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ET LES KARATEKAS

 

 

 

 

 

 

UNIDE

DISTRIBUTEUR EXCLUSIF POUR LE CANADA : LITEC.


 

« READY FOR FREDDY »

Vieux dicton très difficile à traduire en français…

Un congrès de savants philologues venus du monde entier a cependant déclaré dernièrement à Genève après de longues discussions acharnées, que cette phrase sibylline signifiait sans aucun doute possible :

 

« TOUJOURS PRÊTS OU PRÊTES POUR FREDDY… »

 

 LES AVENTURES DE FREDDY RAVAGE

 

Déjà parus :

 

 FREDDY RAVAGE PASSE A L’ATTAQUE

 FREDDY RAVAGE ET LES DIPLODOCUS

 FREDDY RAVAGE PRISONNIER DES PHARAONS

 FREDDY RAVAGE ET LA VILLE DORÉE

 FREDDY RAVAGE ET LES AGENTS SECRETS
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Des aventures extraordinaires écrites pour tous ceux qui aiment les voyages, la justice et le danger.

Qui est FREDDY RAVAGE ?

Un véritable duc anglais ?

Un faux milliardaire ?

Un grand champion ?

Un superbe aventurier ?

Un redresseur de torts qui… châtie mais ne tue jamais ? Freddy Ravage possède-t-il le secret de la VIE ÉTERNELLE ? ainsi que ses amis : Hubert Montrésor et… Miss Janet ? Freddy Ravage viendrait-il d’un autre monde ?

Qui est sa mystérieuse ennemie, la maléfique Agartha ?

 

Autant d’énigmes que vous découvrirez peu à peu en lisant
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et vous deviendrez vous aussi…

« READY FOR FREDDY »


CHAPITRE I

 

LE CALME DES PELOUSES ANGLAISES

— La Lady Marianne est éclose ce matin… Il faudra attendre encore une journée pour la Douce de Baltimore… et deux nuits pour la Belle Daisy !

Cette voix sereine provenait de l’allée des Roses à Ravage Castle. L’homme aux cheveux blonds qui se promenait tranquillement semblait être le propriétaire des lieux. Il était vêtu d’un complet de velours côtelé bleu sur une chemise à col ouvert. Il s’arrêtait à chaque massif, respirait une rose, se baissait pour ramasser une mauvaise herbe, retirait une feuille fanée.

— Merveilleux, vieux frère… Viens voir la Dame Noire, insista le promeneur solitaire en se penchant vers une superbe rose foncée.

— BRàààà Hùùùùù !

— GRRRRRàààououu !

Ces bâillements sonores furent la seule réponse à la demande du promeneur. Celui-ci haussa les épaules sans un regard de ses yeux bleus pour deux chaises longues qui étaient confortablement installées sur la grande terrasse dallée du château.

Un chaud soleil de printemps caressait les pelouses du Sussex. Les merles sifflotaient gaiement dans les arbres centenaires. Quelques vaches meuglaient au loin. Le promeneur poussa un soupir satisfait. Tout était si calme et doux alentour. Ce devait être l’avis des deux dormeurs dans leurs chaises longues car un beau bras brun se leva mollement pour saisir un grand verre rempli à raz bord d’une boisson rose et pétillante.

— Hùùùùù !

Un claquement de langue éloquent résonna en même temps que le verre reprenait sa place à moitié vide.

— Gràààouou !

Une boîte de chocolats posée sur une petite table devant la deuxième chaise longue se vidait régulièrement sous l’impulsion d’une grosse patte tigrée.

Le promeneur s’était détourné des bosquets pour s’engager sous un arceau de rosiers. Il avançait tranquillement la tête levée et les deux mains dans ses poches.

— HAIIIIIIIIII !!! RRRRAWWY ! AARRRRGHH !

Ce cri guttural traversa l’atmosphère. Le promeneur blond n’eut pas le temps de se retourner.

Une masse noire l’attaquait par derrière. Il roula sur le sol et se releva d’un bond pour faire face à son assaillant !!!

— HAIIIIIIIIII ! Freddy Ravage s’est laissé surprendre !

L’individu ricanait en avançant de nouveau vers le duc anglais.

— Hann ! AAAAAIIII !

Jambes écartées, bras légèrement tendus, Freddy Ravage attendait l’adversaire. Il s’agissait d’un individu trapu et vêtu d’un pantalon et chemise noires. Ses yeux bridés luisaient avec férocité dans un visage plat et impassible sous le crâne rasé.

— Haaaiiiiiiii !!!

Le bras de l’Asiatique se détendit et percuta Freddy Ravage de plein fouet. Le champion vola en l’air.

Un autre homme aurait été brisé par la violence du choc, mais Freddy se releva encore pour faire face aux coups meurtriers. Les cris gutturaux, ponctués de grognements inarticulés retentissaient sous la roseraie, il semblait étrange que les deux personnes faisant leur sieste dans les chaises longues n’entendissent point le danger que courait le propriétaire des lieux. Quoiqu’il en soit, elles ne bougeaient pas. De toute façon qu’auraient-elles pu faire contre le robot musclé qui attaquait Freddy ?

— HANNNNNIIIIIII !!!

Le terrible duel au karaté se poursuivait maintenant sur la pelouse. Freddy Ravage faiblissait à vue d’œil. Il allait s’effondrer sous les coups effroyables quand un klaxon résonna brusquement. Une Bentley noire surgissait de la poterne. Elle remonta l’allée menant au château à toute allure, et stoppa dans un nuage de poussière à la hauteur des combattants.

— Tenez bon, Freddy ! Tenez bon !

Deux hommes jaillissaient de la Bentley. Il s’agissait du passager en chapeau melon et pantalon rayé et de son chauffeur en casquette.

Courageusement les nouveaux venus se précipitèrent dans la mêlée.

— PAF… Bang… Tchak ! Vlan !

Un cyclone les avait culbutés dans un massif de rhododendrons. Melon et casquette volèrent vers la terrasse.

— Hu ! Hu ! Hu ! NON !

— GRRàààouou !

Ces cris de désespoir provenaient des chaises longues où les deux dormeurs avaient certainement été attaqués eux aussi par des ennemis invisibles, tandis que sur la pelouse le combat continuait. Les deux hommes de la Bentley se relevaient courageusement.

— Go, James ! criait le « pantalon rayé »

— Yes, sir ! acquiesçait le chauffeur.

— Attendez ! hurla Freddy Ravage un genou en terre.

PAF… PIF… PAWY…

Le karatéka asiatique revenait vers les passagers de la Bentley. Freddy Ravage se redressa en levant les bras. Trop tard. La jambe droite et le bras gauche de l’Asiatique en position du « grand faucheur » venaient d’atteindre les deux hommes qui retombèrent pour de bon cette fois-ci dans un parterre de bégonias ! L’Asiatique féroce se dirigeait vers eux.

— Non ! Non ! De grâce, arrêtez ! criait Freddy Ravage en se relevant tout essoufflé.

Le champion trouva la force de courir vers les bégonias. L’Asiatique impassible regardait avec cruauté les deux passagers de la Bentley qui revenaient à eux. Freddy Ravage se pencha en tendant une main secourable vers le « pantalon rayé ».

— Désolé, Lawrence, de vous accueillir si fraîchement. Rien de cassé, j’espère…

— Heu…nn… non ! fit le « pantalon rayé » en jetant malgré tout un regard inquiet vers l’asiatique qui attendait les bras croisés sur sa large poitrine.

Freddy Ravage dissimula un sourire amusé.

— Lawrence, laissez-moi vous présenter Maître Tanaka, 7e dan de karaté… Maître Tanaka… vous venez d’envoyer au tapis Sir Lawrence Woolton, chef de l’intelligence Service !

— Heu… très amusant… enchanté… Positivement enchanté !

Sir Woolton tendait une main fair-play quoique légèrement réticente. Le Japonais s’en saisit avec force :

— Konnichi ipa !

Nos lecteurs qui ont de bonnes notions de japonais savent certainement que ces mots signifient « Bon après-midi ». Il va sans dire que Maître Tanaka avait sans aucun doute, en bon fils du soleil, le sens de l’humour !

Freddy Ravage s’empressa d’expliquer :

— Maître Tanaka m’entraîne durement en vue des prochains tournois de karaté qui ont bientôt lieu à Tokyo. Il faut que j’aie la forme pour affronter les plus grands champions du monde entier et Maître Tanaka ne me prévient pas de ses attaques pour mieux m’endurcir…

Sir Woolton récupérait son melon et, du poing lui redonnait un arrondi parfait.

— Mon cher Ravage, je venais justement vous voir au sujet de votre voyage au Japon.

— Eh bien ! Nous allons bavarder autour d’une tasse de thé.

Un hurlement à vous glacer le sang retentit soudain en provenance du château. Sir Lawrence Woolton pâlit. Il regarda Freddy Ravage avec inquiétude.

— RRRRRROWWWWWAAAAARG !!!

— Cette fois-ci c’est du sérieux, marmonna Sir Lawrence Woolton.

— J’en ai peur, répondit Freddy Ravage imperturbable.


CHAPITRE II

 

OÙ LES ADMIRATRICES D’HUBERT MONTRESOR DÉCLENCHENT UNE MISSION FORT PEU APPRÉCIÉE PAR MISS JANET.

Une silhouette aux proportions gigantesques avait surgi entre les lilas mauves. Sir Woolton et son pauvre chauffeur avaient bien envie de regagner leur Bentley noire en courant. Freddy Ravage et Maître Tanaka n’avaient pas bougé. Ils attendaient de pied ferme. La « chose » avançait en poussant des cris horribles. Elle pirouettait d’une façon mécanique et jetait ses bras en avant comme un automate. Soudain une forme plus humaine bondit et disparut derrière un fourré.

— RRRRRRROW… THAAAAAAAA !!!

L’effroyable clameur déchira à nouveau la paisible campagne. Des oiseaux affolés s’enfuyaient à tire-d’aile.

Freddy Ravage se détacha du groupe pétrifié. Il marcha résolument vers le mystérieux attaquant en mettant ses mains en porte-voix :

— Madame Galopin ! Madame Galopin, veuillez terminer immédiatement votre séance de karaté… Vous aussi, Charlie… c’est l’heure du thé ! ! !

Dans un bruit de branchages froissés, la redoutable cuisinière de Freddy Ravage surgit devant les regards médusés de Sir Woolton et du malheureux James qui se demandaient s’ils étaient tombés chez les fous.

Mme Galopin portait la tenue blanche réglementaire des Karatékas. Des espadrilles à lacets complétaient sa tenue, tandis que Charlemagne le majordome suivait dans un kimono fraise sans avoir abandonné pour autant son col dur.

— Je sers le « ti » immidiateli », Milord, affirma Charlemagne retrouvant son « franglais » très personnel.

— Et n’oubliez pas les délicieux gâteaux de Mme Galopin. Sir Lawrence en raffole.

A ces mots du duc milliardaire, l’une des chaises longues bascula. Une forme souple sauta sur son voisin. Les hurlements n’étaient pas terminés.

— Hùùùùùùùùù ! Il n’y a vraiment pas moyen d’être tranquilles dans ce patelin ! Miss Janet ! Miss Janet ! vous avez achevé de renverser mon champagne grenadine !

Hubert Montrésor, le fidèle compagnon de Freddy Ravage, se redressait brusquement sur la terrasse du château. Son superbe pantalon orange s’auréolait d’une belle tache rouge qu’il essayait de frotter désespérément, tandis que Miss Janet, la tigresse de Freddy allait posément dire bonjour aux nouveaux arrivés en attendant les merveilleux gâteaux de Mme Galopin !!!

 

Le calme était revenu à Ravage Castle. Le maître de céans et ses invités avaient pris place dans un salon aux proportions royales. Après quelques politesses d’usage, Freddy se décida à interroger poliment Sir Woolton :

— Et que me vaut le plaisir de votre aimable visite, Lawrence ?

Sir Woolton se carra dans son fauteuil chipendale(1) et rectifia le pli de son pantalon rayé.

— Hem, mon cher Ravage, le pays a besoin de vous.

— Hu – l’intelligence Service est encore dans le pétrin ? ironisa Hubert Montrésor en se grattant la tête d’un geste machinal.

— Pas du tout, pas du tout ! En tant que directeur de cet estimable corps, je peux vous affirmer que tout marche sur des roulettes.

— Hu… tant mieux, nous allons pouvoir nous reposer !

— Allons, Montrésor, laisse parler Sir Woolton ! reprocha Freddy Ravage.

Sir Lawrence tripotait le bord de son veston d’un air embarrassé.

Il regarda les deux amis à tour de rôle. Ceux-ci étaient assis l’un à côté de l’autre sur un immense canapé. La vision de Freddy Ravage et Hubert Montrésor dut revigorer quelque peu Sir Woolton car il grimaça un sourire vers ces deux hommes qui n’avaient jamais hésité à se lancer dans de périlleuses missions pour le Bien, la Justice, et la Légalité. Mise à part leur petite différence de couleur, Freddy étant aussi blond et clair de teint qu’Hubert était noir de peau et de cheveux, les deux courageux amis de l’aventure auraient pu être frères. Parfois Sir Woolton ne se sentait pas tout à fait à l’aise avec eux. Il savait que de curieux bruits couraient sur le compte du duc Archibald Frédéric de Ravage, dit Freddy Ravage. Ne racontait-on pas sous le manteau que Freddy était l’illustre héritier d’une illustre famille connaissant le secret de l’IMMORTALITÉ(2)

Sir Woolton toussota à nouveau pour se donner du courage. Il caressa la belle encolure de Miss Janet qui ronronnait comme un gros chat et se lança :

— C’est que, Freddy… c’est que l’affaire est délicate…

Sir Woolton jeta un coup d’œil vers Maître Tanaka, aussi immobile dans son fauteuil qu’un bouddha. Le chef de l’intelligence Service se pencha vers Freddy pour chuchoter :

— Hem, j’aimerais vous parler en tête à tête. Ce Japonais…

Freddy répondit sur le même ton :

— Maître Tanaka est un sage dont le savoir peut nous être utile. Ce que vous direz devant lui ne sera jamais répété !

Une toux discrète interrompit Freddy Ravage. Charlemagne revêtu à nouveau de son gilet rayé annonçait avec solennité :

— Milord le tie est servi dans la bibliothèque !!!

— Parfait, Charlie, nous y allons !

Pendant quelques minutes le maître de maison et ses invités burent religieusement les premières gorgées de thé. Hubert était éblouissant dans un nouveau pantalon vert d’eau fraîchement repassé. Il attendait avec impatience que le directeur de l’intelligence Service en vienne au « petit service » qu’il voulait demander à Freddy Ravage. Mais pour le moment Sir Lawrence était très occupé par les petits gâteaux de Mme Galopin. Une expression de perplexité avait envahi son visage rougeaud.

— Alors, Lawrence, toujours enthousiasmé par les muffins de Mme Galopin ? interrogea Freddy Ravage en portant à sa bouche une des créations de la cuisinière.

— Craaash !

Les mâchoires de Freddy s’étaient durcies. Ses dents pénétraient dans une matière caoutchouteuse. Freddy arbora le même air déçu que Sir Woolton. Même Maître Tanaka avait perdu son impassibilité coutumière.

— Grààààououou ! Je me demande où va le monde ! Plus aucune conscience professionnelle. C’est de l’horrible chewing-gum américain et moi, à part Georges Washington, je ne suis pas folle de l’Amérique(3) !

Peu soucieuse de l’étiquette, Miss Janet avait carrément recraché son muffin dans le foyer de la cheminée.

Ayant réussi à finir son morceau, Freddy Ravage essayait d’excuser sa célèbre cuisinière.

— J’ai l’impression que Mme Galopin a été victime de son enthousiasme pour le karaté. Depuis que Maître Tanaka a consenti de lui enseigner ainsi qu’à Charlie, quelques rudiments de cet art, martial, Mme Galopin déserte sa cuisine.

— Hu ! elle martèle vraisemblablement sa pâte à coups de poings et revers de la main pour se durcir les phalanges !

Hubert Montrésor laissait échapper un soupir de regret.

— Grààààououou !

Miss Janet l’imita aussitôt.

Freddy Ravage apportait une boîte.

— Tenez, Lawrence, voici d’excellents sablés pétris par Mme Galopin avant son amour du karaté.

— Ouille ! sale bête !

Le chef de l’intelligence Service n’avait pas été aussi rapide que Miss Janet. La tigresse venait sans façon de rafler les petits gâteaux secs qu’il tenait au bout des doigts.

— Graaaaououu ! Sale bête toi-même ! Espion à la noix ! pensa cette estimable demoiselle en mâchant joyeusement le produit de son larcin.

— Vous n’avez pas honte, vilaine ! reprocha Freddy en poussant sa boîte vers Sir Woolton.

Celui-ci s’enfonça dans son fauteuil de cuir. Il regarda Freddy et Hubert en soufflant sur ses doigts.

— Voilà ! Ouille… L’Angleterre est menacée par un péril apocalyptique… Je dis bien APOCALYPTIQUE.

Sir Lawrence puisa dans la boîte de sablés et réussit à ramener trois gâteaux secs échappés à la gourmandise de Miss Janet.

— Nos rivages vont bientôt disparaître sous une épaisse couche de mazout… Oui, nous allons être prisonniers d’une barrière de mazout.

Crunch… crunch… crunch…

Cette épouvantable perspective ne paraissait pas diminuer l’appétit de Sir Lawrence qui puisait à nouveau dans la boîte.

— Pardonnez-moi, Lawrence, mais où avez-vous été chercher cette incroyable nouvelle ? interrogea Freddy Ravage avec un sourire incrédule.

Sir Woolton prit un air faussement modeste.

— Notre service de renseignements fonctionne très bien, Freddy. Nous avons appris que des super-tankers…

Sir Woolton s’arrêta gêné. Il jeta un coup d’œil vers Maître Tanaka qui sirotait son thé avec sérénité.

Freddy Ravage encouragea le chef de l’intelligence Service du geste.

— Ces… ces super-tankers, reprit Sir Woolton avec hésitation, déverseront leur contenu le long de nos côtes dans l’intention criminelle de les polluer.

— Et d’où viendraient ces tankers pollueurs ?

— Du… du Japon… Ne croyez pas que je veuille vous offenser, maître Tanaka ! s’exclama Sir Woolton.

Le shi-han(4)  posa tranquillement sa tasse sur le plateau.

— Ce Japon n’est pas le mien. Les agissements de ceux qui vous menacent violent le Bushido(5). Je les réprouve et les combattrai avec vous. Que l’honorable Sir Woolton veuille bien continuer car la fleur de soleil jaillit de ses lèvres aussi pures que la perle de l’Océan !

Personne n’avait jamais comparé Sir Woolton à une perle. Il en resta la bouche ouverte de stupéfaction.

— Grààààououou ! ce Japonais est stupide, c’est moi la perle ! grogna Miss Janet très à cheval sur ses prérogatives de belle demoiselle.

Personne n’écouta ses protestations.

Sir Woolton était positivement ravi par les paroles de Maître Tanaka. Il enchaîna aussitôt :

— Depuis que ces renseignements – bien vagues, je l’avoue – nous sont parvenus, plus aucune nouvelle de nos agents… Tokyo, Nagasaki, Kobe, Osaka, Yokohama ne répondent plus… Nous avons envoyé un homme de nos services spéciaux il y a une semaine… Pas un message depuis son départ… c’est alarmant, non ?

— Hem, plutôt bizarre… – Freddy Ravage tirait sur les pointes de sa moustache. Ainsi vous ignorez qui se trouve derrière cette incroyable affaire ?

Sir Lawrence haussa les épaules d’un air découragé.

— Nos agents ont disparu avant d’avoir pu transmettre le moindre renseignement.

— Hu… Ils devaient en savoir déjà beaucoup trop !!

Freddy Ravage hocha la tête.

— C’est certain, mais pourquoi voudrait-on polluer les côtes de l’Angleterre ? Cela n’a aucun sens. Nous entretenons d’excellentes relations avec nos amis japonais…

— Même si le pommier est sain, il porte des fruits pourris. Le bon jardinier les fera tomber de la branche !

Maître Tanaka avait parlé. Les deux mains enfouies dans les larges manches de son kimono noir, il adressait un sourire énigmatique à l’assistance avant de se figer à nouveau dans son attitude hiératique.

Sourcils froncés, Sir Lawrence essayait de comprendre la phrase du Japonais puis il se tourna à nouveau vers le duc milliardaire.

— Mon cher Freddy, ce serait très « sport » de votre part de nous donner un petit coup de main.

— De quel genre, Lawrence ?

Freddy Ravage prenait un air innocent pour interroger.

— Rien de bien dangereux, old chap ! Fouiner un peu… en douce… Personne ne suspectera le champion britannique…

— Je serai très occupé à Tokyo, Lawrence. Disputer un championnat mondial de karaté est très absorbant.

D’un geste négligent de la main, Sir Woolton chassa l’objection de Freddy Ravage.

— Je sais, mais votre fidèle Hubert Montrésor pourra peut-être s’activer en coulisse…

L’intéressé se redressa. Il n’était pas tout à fait d’accord.

— Hu ! Vous y allez bien vite, Sir Lawrence. Si je vais au Japon, c’est pour voir le Fuji Yama et les geishas, pas pour jouer encore les redresseurs de torts. Je n’ai rien à y gagner que des mauvais coups comme au Pérou(6) !… Vous en avez de bonnes à l’intelligence Service ! Vous devriez faire vos commissions vous-même… hu ! pas vrai, Miss Janet ?

— Graaaaououou

La tigresse approuvait de la queue et de la voix.

Sir Woolton reprit d’un air conciliant :

— Mon cher Montrésor, je ne reconnais plus votre esprit intrépide, votre audace. Vos exploits en Égypte(7) sont toujours commentés avec enthousiasme, admiration, par les membres de la maison… oh ! vous êtes très populaire, il faut l’avouer. Que vont penser vos admirateurs… et vos nombreuses admiratrices… Si vous refusez de déployer vos brillants talents…

— Hùùùù… il faut avouer que…

Hubert Montrésor arborait un petit sourire satisfait en pensant à ses « admiratrices ». La coquetterie était le faible de ce si charmant garçon. Sir Woolton avait trouvé la corde sensible.

— Mais évidemment, si vous avez peur ! reprit Sir Lawrence, peut-être ai-je tort de vous demander à tous les deux de sortir de votre train-train quotidien. N’en parlons donc plus, je vais envoyer un nouvel agent !

Hubert interrompit le chef de l’intelligence Service avec fougue :

— Inutile, Sir Lawrence, Freddy et moi nous nous chargeons de l’affaire. Ready, Freddy ?

— Tu es sûr de ne pas le regretter, vieux frère, fit le champion avec nonchalance.

— Hu ! On ne peut pas laisser Sir Lawrence dans le pétrin ! !

— Ça va, j’ai compris. Ready, Montrésor !

Un large sourire fendit la figure de Sir Woolton. Il se frotta les mains avec une satisfaction évidente.

— Eh ! bien ! C’est alors décidé, Freddy ?

— Nous essaierons de faire notre possible.

— Graaaààououou, et moi alors, personne ne me demande mon avis ? s’indigna Miss Janet.

Les clochettes des moutons paissant dans les prés du château retentissaient à travers les fenêtres entrouvertes.

Une douce quiétude envahissait ce petit coin paisible de Sussex.

— Et dire qu’il faut quitter ce paradis ! grogna Miss Janet en arborant une mine tragique.

La tigresse boudait. Ce départ ne lui disait rien qui vaille !


CHAPITRE III

 

COMME QUOI DEUX JOLIES FILLES SONT TOUJOURS LES BIENVENUES MÊME À L EMPIRE DU SOLEIL LEVANT !

— Nani Kaskinkoku mono ga arimasu ka ?

Le douanier japonais ponctuait son interrogatoire d’une série de petites courbettes.

Freddy Ravage choisit de l’imiter pour répondre aussi poliment :

— Hai, arimasen !

Nos estimés lecteurs qui comprennent sans aucun doute fort bien le langage des fils de l’empire du Soleil Levant ont bien sûr compris que cet échange oratoire signifiait sans aucun doute possible ceci :

— Avez-vous quelque chose à déclarer ?

— Non, je n’ai rien !

Le douanier répéta sa question et ses courbettes pour Hubert, Mme Galopin, Charlemagne et bien sûr Maître Tanaka. Pourtant il se courba davantage devant celui-ci qui paraissait être fort populaire et passait son temps à répondre aux nombreux saluts des voyageurs.

Il ne restait plus qu’une personne à passer la douane.

— GLUP… ???????

Le fonctionnaire redressa sa courbette avec une rapidité frisant la panique.

— Grrrrraouououou Miàààououou ! ! ! Finalement je ne serai peut-être pas si mal au Japon ! gronda Miss Janet en dévisageant attentivement le petit homme jaune qui tournait rapidement au vert.

Freddy Ravage interrompit les pensées de sa tigresse.

— Tsst… arrêtez d’ennuyer ce brave douanier… et venez ici ma toute belle !

— GRRRA… si on ne peut plus s’amuser ! protesta Miss Janet en rejoignant ses compagnons de sa belle démarche de princesse javanaise.

On s’écartait sur son passage.

Il y avait foule à l’aéroport international Haneda. Des milliers d’hommes et de femmes aux yeux bridés couraient dans tous les sens. Des hauts parleurs diffusaient des injonctions en japonais, ce qui était bien normal, mais Charlemagne qui ne comprenait rien aux sons gutturaux, pensait en son for intérieur qu’il aurait été beaucoup plus pratique que ces Japonais parlassent français ou à l’extrême rigueur anglais ! !

— Si mes honorables amis veulent bien me suivre, nous allons prendre le monorail qui nous mènera jusqu’à Hamamatsu chö. Là nous trouverons un taxi.

Maître Tanaka se tournait vers Freddy Ravage et ses compagnons. Ceux-ci lui emboîtèrent le pas avec les porteurs. Seule Mme Galopin tenait ses deux énormes valises au bout des bras. La robuste cuisinière foudroyait du regard les petits Japonais qui avaient voulu la défaire de sa charge. La foule s’ouvrit respectueusement devant la petite troupe qui s’installa commodément dans le luxueux monorail. Miss Janet prenait à elle seule une grande banquette. Le train glissa silencieux comme une fusée en direction de la capitale. Il traversait des banlieues congestionnées. Les immeubles érigés en grand désordre laissaient voir sur la droite la baie de Tokyo où fumaient les cheminées des grands cargos.

— Ma modeste demeure se trouve dans le quartier de Bukyo Ku, juste au nord du centre de la capitale. C’est un endroit réservé que les promoteurs n’ont pas encore saccagé. Nous y avons même des jardins.

Maître Tanaka avait raison. Le taxi pris à la gare d’Hamamatsu cho les déposa aux abords d’un lacis de petites ruelles bordées de jardins et de maisons en bois. Freddy et ses compagnons empoignèrent leurs bagages pour suivre Maître Tanaka dont les socques de bois claquaient sur les pavés.

— Nous sommes arrivés, RAVAGE-SAN ! !

Nos estimés lecteurs savent sans aucun doute qu’au Japon San est une particule de politesse accolée au nom de la personne à qui l’on s’adresse, remplaçant « madame », « mademoiselle » ou « monsieur ».

Maître Tanaka montrait sa demeure dont le toit pentu aux tuiles vernissées brillaient au soleil. Des frondaisons d’un vert vif moutonnaient au-dessus du mur. Maître Tanaka fit trois courbettes :

— Mes honorables invités me font grand honneur de daigner accepter mon humble logement indigne de leur splendeur.

Freddy et Hubert saluèrent plusieurs fois avant que le Shi-Han n’ouvre la porte.

— Grrraououou !

Miss Janet commençait à s’énerver. La charmante avait faim. A peine Freddy et ses compagnons avaient-ils pénétré dans l’entrée que Maître Tanaka les fit se déchausser et enfiler des mules, car on ne conserve jamais ses chaussures dans une maison japonaise. Cette formalité ne concernait pas bien entendu Miss Janet.

Une enfilade de pièces nues séparées par des cloisons coulissantes en papier translucide s’offrait à la vue des voyageurs. Le sol était recouvert de tatami, cette natte de paille de riz tressée.

Une lumière douce passait à travers les shôji (cloisons) dont l’un était entrouvert. On entendait de petits rires. A l’appel de Maître Tanaka, une jeune fille en kimono vert pâle orné de branches de pin accourut aussitôt en riant.

— Ma fille, Momo… Fleur de Pêcher, présenta Maître Tanaka.

Elle était très belle avec de grands yeux en amande et un teint de porcelaine. Hubert et Freddy s’inclinèrent avec admiration. Il y eut un léger bruit et une deuxième jeune fille apparut, c’était la réplique hallucinante de la première. Des sœurs jumelles !

— Ma deuxième fille, Fleur de Cerisier !

Nouvelle courbette. Comment les distinguer l’une de l’autre ? Freddy et Hubert se promirent à part soi de trouver un moyen car pour le moment les deux beautés étaient copie conforme : seul, le kimono bleu parme de Fleur de Cerisier la distinguait du kimono vert pâle de Fleur de Pêcher !

Freddy et Hubert échangèrent un regard enchanté. Vraiment le Japon avait du bon, et pour être des héros, nos deux amis n’en étaient pas moins des hommes !

Tout paraissait s’organiser à merveille : Fleur de Cerisier n’avait d’yeux que pour Hubert Montrésor tandis que Fleur de Pêcher rosissait à chaque regard de Freddy Ravage.

— Grrrrààààououou !

Cet échange exaspérait Miss Janet qui ne supportait pas que son maître ose regarder une autre « jeune fille » qu’elle.

— Miàààououou ! en voilà des coquettes ! Mijaurées va ! Pour qui se prennent-elles ces prétentieuses, tout ça parce qu’elles sont deux… je leur montrerai de quel bois je me chauffe !

Ragaillardie par ces peu charitables pensées, la tigresse écouta le maître de maison.

— Je vais montrer à mes honorables hôtes les appartements indignes de les recevoir.

Maître Tanaka pénétra à pas feutrés dans une autre pièce ouverte sur un merveilleux jardin. Des oiseaux y chantaient. C’était un contraste saisissant avec le vacarme des rues de Tokyo. Le shi-han ouvrit les fusama, ces portes à glissières et fit quelques pas sur la terrasse qui longeait la maison. Des marches descendaient vers le petit jardin qui était la réplique miniature d’un parc vallonné. Le maître et ses invités traversèrent un bassin couvert de nénuphars. Ils marchaient sur des pierres jetées en un savant désordre.

— Hoooo !

C’était la voix de Mme Galopin qui manquait de tomber dans l’eau. La poigne énergique de Charlemagne la retint juste à temps. Ils arrivèrent enfin devant un petit pavillon au toit de chaume.

— Vous êtes chez vous, Ravage-San, Hubert-San, Galopin-San, Charlemagne-San ! dit le Shi-han.

— Grààààouou, quel mal élevé… Il ne pourrait pas dire Janet-San ! protesta la tigresse en suivant ses amis à l’intérieur.

Les pièces étaient aussi spartiates que dans l’autre maison. Hubert cherchait vainement un fauteuil où il puisse s’effondrer. Le sympathique garçon échangea avec Miss Janet un regard déçu. La belle tigresse tâtait d’une patte prudente le dur tatami. Où étaient les épais tapis de haute laine de Ravage Castle ? Le mince matelas faisant office de lit n’avait lui non plus rien de moelleux. Quelle nuit en perspective ! Mme Galopin, elle, s’inquiétait de la cuisine. Avec un sourire amusé, maître Tanaka lui montra l’hibachi qui est une sorte de brasero installé dans le recoin d’une pièce.

— Mais je ne pourrai jamais mitonner un bœuf bourguignon sur cet instrument antidé… antidi… enfin vieux comme mes robes, quoi(8) !

— Rassurez-vous, Galopin-San, nous avons dans notre maison principale une cuisine moderne dont mes deux filles vous feront les honneurs !

— Merci beaucoup, maître Takata.

— Tanaka, souffla Hubert Montrésor en donnant un coup de coude à Mme Galopin.

Celle-ci pour s’excuser fit une brusque courbette. Le moment était mal choisi. Elle percuta le crâne de Maître Tanaka qui se redressait juste à ce moment-là. Bong ! Leurs têtes, de Japonais et de Normande étaient heureusement dures.

Les deux jumelles se détournèrent en pouffant. Freddy et Hubert mêlèrent leurs rires aux leurs. Même Charlemagne avait toutes les peines du monde à conserver son impassibilité légendaire.

— Graaaaaouou… moi je ne trouve pas ça drôle du tout ! grogna Miss Janet de plus en plus de mauvaise humeur.

Mme Galopin avait fait un pas de recul prudent.

— Toutes mes excuses les plus empressées, Maître Kataka.

— C’est moi qui vous présente mes humbles excuses, Galopin-San ! !

Ils recommençaient à se saluer.

— Allez donc nous préparer un bon petit plat, chère madame Galopin ! dit Freddy Ravage pour interrompre des salamalecs qui menaçaient de durer indéfiniment.

Mme Galopin escorta les jumelles qui s’éloignaient à petits pas menus. Elles étaient suivies des regards enjôleurs de Freddy et Hubert.

— Hu ! j’adore le Japon, fit Hubert Montrésor en pensant à Fleur de Cerisier.

— C’est un pays fascinant, ajouta Freddy Ravage, l’esprit plein de l’image gracieuse de Fleur de Pêcher.

— Graaaaouououou, c’est écœurant ! décida Miss Janet.

Maître Tanaka les observait avec un fin sourire. Rien n’échappait à son regard aigu.

— Quand mes honorables amis se seront installés, je les emmènerai au Nippon Karaté Kyohaï… notre centre National de karaté ! Sayonara !

— Sayonara ! répondirent d’une seule voix Freddy et Hubert, ce qui signifiait, tous nos lecteurs qui ont des notions de japonais le savent certainement : Au revoir.


CHAPITRE IV

LES ENNUIS D’HUBERT MONTRÉSOR

— Tu as bien compris. Tu vas voir le portier de l’Hôtel Impérial et tu lui dis : La Fleur de Lotus s’est fanée… La Fleur de Lotus s’est fanée, insista Freddy Ravage.

— Hu ! Ready, Freddy… Ready, marmonna Hubert agacé. J’ai compris !

— Cet homme te communiquera alors les renseignements. Sois prudent. Cet indicateur ne veut pas subir le sort de nos agents. Je suis désolé de ne pouvoir aller avec toi, mais la mission est simple et je dois absolument participer aux séances d’entraînement…

Freddy Ravage avait enfilé sa tenue de karatéka. Il se tenait dans le hall de l’immeuble de la fédération de Karaté.

— Hu ! Compte sur moi, Freddy-San. Discrétion et efficacité vont de pair chez moi, lança Hubert avec assurance.

— Tu te souviens du mot de passe ? insista Freddy.

— Bien sûr… La fleur de cerisier… non de lotus… la fleur de lotus s’est fanée. Hu la mémoire chez moi ne flanche jamais, JAMAIS ! vieux frère !

— Bravo, pingouin noir !

Freddy Ravage avant de s’éloigner jeta une tape affectueuse sur l’épaule de son ami.

Celui-ci désinvolte et sûr de lui lança un retentissant Sayonara avant de monter dans le taxi qui l’attendait à la sortie.

Véritable conducteur de compétition, le petit Japonais, agrippé à son volant, jetait sa voiture dans une course folle, digne de figurer dans un film policier américain. Collé à la banquette, Hubert Montrésor appuyait sur un frein imaginaire chaque fois que le taxi frôlait une automobile, conduite elle aussi à vive allure. La sueur dégoulinait sur son beau front noir quand il arriva enfin devant la masse imposante de l’Hôtel Impérial. D’un bond le jeune chauffeur jaillit du véhicule et lui ouvrit la portière avec un large sourire :

— Que Montrésor-San veuille bien m’excuser, j’ai beaucoup traîné aujourd’hui. La prochaine fois, j’essaierai d’être plus rapide ! !

— Arigato(9), arigato, c’était très bien ainsi.

Hubert à la pensée de la « prochaine fois » s’épongeait le front.

— Mon oncle, l’honorable Maître Tanaka, m’a prié de vous attendre, Montrésor-San.

Le jeune Japonais fit une autre courbette pour susurrer :

— Je m’appelle Mimimoto. A votre service Montrésor-San.

— Arigato Mimito. Je reviens tout de suite ! !

Hubert Montrésor pénétra dans le hall luxueux de l’hôtel de Tokyo. Il chercha le portier du regard. D’après les renseignements donnés par Sir Lawrence avant leur départ, l’homme était grand pour un Japonais et arborait une moustache à la Georges Brassens. Hubert le reconnut sans difficulté. Il était sanglé dans un superbe uniforme chamarré, une casquette galonnée sur la tête. Le sympathique ami de Freddy Ravage s’approcha de cet imposant personnage. Il se pencha à son oreille pour chuchoter d’un air de conspirateur :

— Hu, la fleur de cerisier est tombée… non c’est pas ça… hu, la fleur de pommier s’est… s’est recroquevillée… non, je me trompe encore… la fleur de… de… de papyrus… voilà… hu hu… la fleur de papyrus s’est fendillée.

Les yeux rétrécis, le portier le regardait avec une gêne croissante.

— C’est la fleur de papyrus, j’en suis sûr… mais la fin m’est sortie de la tête. A cause de la course en taxi… de toute façon, ça n’a pas d’importance, je viens de la part de Sir Lawrence Woolton ! !

— Que l’honorable étranger veuille bien répéter, fit le portier en mettant sa main en coupe derrière l’oreille.

— SIR LAWRENCE WOOLTON.

La voix d’Hubert était montée d’un demi-ton.

— SŒUR LAURENCE VOULTONE ? Je ne vois pas. Nous n’avons pas de religieuse dans l’hôtel. Vous devriez demander à la mission catholique…

Hubert Montrésor serra les poings. Il se forçait à conserver son calme.

— Écoutez, mon vieux lapin, la feuille de machin s’est complètement desséchée et c’est ce vieux forban de Lawrence Woolton… Londres… Chapeau melon… pollution… truc muche… vous pigez !

Hubert mimait chacune de ses paroles au grand ébahissement des clients de l’hôtel, dont la plupart faisaient partie du voyage organisé : « Le Japon comme si vous y étiez ».

Une touriste disparaissait dans un immense fauteuil. Elle brandit son sac à main et se redressa brusquement pour lancer d’une voix claironnante :

— Tudieu, par mes glorieux ancêtres ! Venez ici, jeune homme, oui… vous… vous !

Hubert à cet appel se retourna effondré.

— Hu ! miséricorde ! la baronne de la Chaise Percée(10)… il ne manquait plus que cela !

Hubert ne savait pas si la terrible baronne l’avait reconnu. Heureusement le guide du Tokyo by day appelait ses touristes dans un haut parleur.

— Pour la visite du Palais Impérial en autocar ! Avec autographes de l’Empereur et de toute sa famille !

La baronne oubliant Hubert s’éloignait avec ses fidèles amies du Massif Central en France, amoureuses comme elle des voyages exotiques.

Hubert regarda avec soulagement le petit groupe qui s’éloignait. Son attention se reporta sur le portier, mais, tout absorbé par sa mémoire défaillante et la baronne de la Chaise Percée, le gentil garçon n’avait pas vu un Japonais aux lunettes rondes qui était venu s’asseoir sur un canapé tout proche. Il se dissimulait derrière l’Asahi Shimbun, le grand journal de Tokyo.

Hubert recommençait de plus belle avec le portier.

— Écoutez, mon vieux, ce n’est pas difficile à comprendre… la fleur de papyrus s’est noyée… à cause de vous j’ai oublié le mot de passe… Zut ! Bref l’intelligence Service m’envoie au sujet de…

— Chuuuuuut !

Le portier porta l’index à sa bouche tout en jetant autour de lui un regard inquiet. L’homme aux lunettes de fer était absorbé dans la lecture de son journal. Il paraissait tellement anonyme que personne ne le remarquait. Le regard du portier glissa sur lui comme s’il n’existait pas.

— Je ne peux pas vous parler ici, monsieur, revenez me voir dans une heure. Je vous attendrai au bar américain Sammy’s, à côté… Soyez prudent, ILS ont des yeux partout…

Sur ces mots énigmatiques, le portier quitta Hubert qui s’éloigna à son tour vers la sortie de l’hôtel. L’homme aux bésicles de fer suivait discrètement Hubert du regard. Puis il se dirigea vers les téléphones et s’enferma dans une cabine…

 

Une heure plus tard, Hubert Montrésor pénétrait dans la pénombre intime du Sammy’s. Étrangers et Japonais occidentalisés consommaient discrètement dans de petits boxes.

Le portier n’était pas là. Hubert fronça les sourcils en consultant sa montre. Il avisa une table vide et allait s’asseoir quand un élégant Japonais vint à sa rencontre.

— La fleur de lotus s’est fanée, murmura l’homme en fixant Hubert droit dans les yeux.

— Hu… s’est fanée… bien sûr. Merci mon vieux. J’avais presque oublié la fin de la phrase ! enfin tout est arrangé, ouf !

Hubert suivit l’homme vers la table.

— Le portier n’a pu venir à cause d’un empêchement professionnel de dernière minute, expliqua-t-il aussitôt. Je le remplace. Nous travaillons ensemble !

Le Japonais découvrait en souriant de superbes dents en or. Malgré le peu de lumière des lieux, il portait des lunettes de soleil américaines. Hubert Montrésor se pencha vers son interlocuteur :

— Hu, Londres est inquiet au sujet de ses agents. Que leur est-il arrivé ?

— Ils ont disparu… les uns après les autres… La police a fouillé partout… sans succès… Que prenez-vous, monsieur ?

— Hubert Montrésor ! Hu… eh ! bien, un champagne au Coca-Cola pour moi !

— Glup !

Le serveur n’avait jamais entendu une commande pareille.

— Voyons, Mr. Montrésor, que savez-vous de l’affaire ? interrogea soudain l’homme aux verres fumés.

— Hu… pas grand-chose ! commença Hubert Montrésor en résumant ce que leur avait raconté Sir Lawrence.

Son interlocuteur resta un moment silencieux.

— Hem… Affaire épineuse… je vois… je vois !

C’était évidemment une façon de parler, pensa Hubert car avec ses lunettes fumées il ne devait rien distinguer. Le gentil garçon reprit la parole :

— Hu… nous aimerions savoir, avec Freddy, si vous avez des informations importantes susceptibles de nous aider !

L’homme se redressa avec assurance :

— J’EN AURAI…

Hubert Montrésor fit une moue déçue, son interlocuteur ajouta vivement :

— Ne soyez pas trop gourmand. J’ai besoin de quelques billets pour faire parler certaines personnes... Hélas ! depuis la disparition de mes contacts britanniques, je n’ai plus de finances… c’est difficile d’aller frapper à la porte de votre ambassade… Top secret… Vous comprenez j’espère,… malheureusement je suis incapable d’avancer les fonds nécessaires.

Hubert fit jaillir une liasse de yens(11) que l’autre empocha aussitôt.

— Voilà qui déliera les langues… pas toutes. Peut-être m’en faudrait-il plus… je vous le dirai ce soir.

L’homme écrivit quelques mots sur un calepin et arracha la page qu’il tendit à Hubert.

— Retrouvez-moi à vingt et une heures dans le quartier de Ginza… Au carrefour d’Harumi Dori, vous verrez le Totenko Building. Le restaurant Four Seasons se trouve au dernier étage. Je vous y attendrai avec votre ami.


CHAPITRE V

LES SURPRISES DE TOKYO LA NUIT

Freddy et Hubert n’étaient pas les seuls à pénétrer dans l’immeuble qui, selon une coutume bien japonaise, était uniquement occupé par des restaurants. Il y en avait à tous les étages, chacun offrait des spécialités différentes, dont les prix montaient avec les ascenseurs. A chaque palier, l’élévateur ultra-moderne déversait les clients. Quand Freddy et Hubert arrivèrent au dernier étage, ils ne partageaient plus la cabine qu’avec trois couples très élégants. Des portes coulissaient sur une réception à la décoration italienne avec fontaines, treilles surchargées de vignes en plastique. Un gazon vert artificiel couvrait le sol. Des haut-parleurs diffusaient une musique douce sur laquelle chantaient les oiseaux.

— Très printanier, nous aurions dû amener Miss Janet qui adore les glaces italiennes ! C’est dommage ! s’exclama Freddy Ravage en suivant Hubert Montrésor dans le restaurant panoramique qui était plein à craquer.

— Ah ! Montrésor-San !

L’homme aux lunettes fumées s’avançait en souriant de toutes ses dents en or. Il s’inclina devant Freddy :

— Milord de Ravage, je présume ?

Freddy fronça les sourcils.

— Comment me connaissez-vous ?

— Mais Milord, votre photo est dans tous les quotidiens de Tokyo… vous êtes un homme célèbre… difficile pour vous de passer inaperçu…

— Votre ami le portier est-il là ? coupa Hubert Montrésor soudain nerveux.

— Il arrive… il arrive… Ses fonctions à l’hôtel Impérial sont très absorbantes. Il nous rejoindra très vite.

J’ai réservé une salle privée à l’étage au-dessous. Nous serons plus à l’aise pour parler. J’ai glané quelques informations intéressantes, ajouta le personnage en baissant la voix.

Freddy Ravage se contenta de hocher la tête. Sans en avoir l’air, il étudiait le « correspondant » des Services Secrets. Freddy Ravage résistait à l’envie de sonder le cerveau et les pensées de son interlocuteur. Le champion milliardaire en avait le pouvoir, mais son serment aux DOUZE SAGES de la planète du Principe Unique l’en empêchait. Seul un danger mortel permettait à Freddy Ravage de se servir de ses dons, sinon il perdrait ceux-ci ou basculerait comme son ennemie Agartha(12) dans les forces du mal. Freddy Ravage haussa les épaules. La « Maison » employait toutes sortes d’indicateurs, individus parfois louches en marge de la bonne société. L’homme s’exprimait dans un anglais parfait, décelant son excellente éducation. Il se présenta : Moziguchi, Mikio Moziguchi. Dans les affaires, indiquait-il c’était vague. Comme la discrétion était de mise dans la profession, Freddy Ravage se garda bien de se faire préciser la nature de ces « affaires ».

L’homme consulta plusieurs fois sa montre.

— Mon collègue a dû être retardé… Heureusement l’hôtel n’est pas loin d’ici… Je vous propose donc de descendre dans notre salon privé où malheureusement la vue est moins belle.

— Nous ne sommes pas venus ici pour voir la vue aussi belle soit-elle, dit Freddy Ravage avec une politesse urbaine.

Se joignant à des clients qui partaient, les trois hommes reprirent l’ascenseur et débarquèrent, cette fois-ci dans un décor futuriste d’acier et de verre. De ravissantes hôtesses bottées de cuir blanc, vinrent à leur rencontre. Moziguchi glissa quelques mots à l’une d’elles. Il revint ensuite vers Freddy et Hubert.

— Le portier saura où nous retrouver. Si vous voulez bien nous allons suivre cette jeune fille ! Une jolie japonaise entraînait les trois hommes dans un couloir orné de grandes sculptures abstraites.

Restaurants, salles de jeux et boîtes de nuits se partageaient l’étage. Ils s’arrêtèrent devant un panneau que l’hôtesse ouvrit. Une antichambre nue baignait dans une lumière bleutée. Du sol au plafond, les murs n’étaient qu’un grand aquarium où nageaient des poissons multicolores. Après une autre courbette la jolie hôtesse précéda encore les trois hommes dans un petit corridor coincé entre les aquariums. Un calme sous-marin régnait dans ce kaléidoscope. Freddy et Hubert croyaient marcher au milieu des poissons. La jeune fille les introduisit dans une pièce uniquement meublée d’une table basse en laque noire sur laquelle des bols de différentes tailles jetaient des couleurs blanches.

— Hu ! c’est gentil chez vous… hu ! y a-t-il un moyen de se revoir ! plaisanta Hubert très troublé par la jolie hôtesse.

Le Japonais interrompit cette séance de charme :

— Dozo(13).

Moziguchi s’effaçait pour laisser passer Hubert et Freddy. Ils laissèrent leurs chaussures à la porte et s’assirent derrière la table, jambes repliées.

— Personne ne nous entend, Montrésor-san, Ravage-san. Personne ne nous voit. Comme dans une tombe… Un peu de thé…

— Hu ! oui volontiers… mais ne vous donnez donc pas cette peine… Hu ! nous aimerions demander à cette charmante petite de rester ! proposa Hubert.

— OUILLE !

C’était Freddy Ravage qui flanquait à son compagnon un bon coup de pied pour lui apprendre à confondre plaisir et travail. Les choses sérieuses allaient commencer. Pour le moment le japonais servait le thé avec des gestes méticuleux. Freddy Ravage bouillait d’impatience, mais il se contenait sachant que la politesse japonaise réprouve la hâte occidentale. Moziguchi reposa enfin la théière.

Freddy Ravage prit la parole :

— Alors, honorable-san, quels renseignements avez-vous pu avoir ?

— Nous avons affaire à une organisation puissante et secrète !

— Vous voulez parler d’une sorte de maffia ? interrogea Freddy.

— Pas du tout, Ravage-san. Plutôt une entreprise commerciale qui opérerait avec des moyens… pas très orthodoxes.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

— Pardonnez-moi, honorable Moziguchi-san, mais vous parlez par énigmes.

Le Japonais grignotait quelques morceaux de sashimi, délicieux poissons crus assaisonnés de soya.

— Goûtez, Ravage-san, vous aussi, Montrésor-san, ils sont excellents… Cette société nourrit un dessein ambitieux…

Freddy Ravage commençait à en avoir assez. Il interrompit brusquement le Japonais :

— Pourquoi cette entreprise veut-elle polluer les côtes anglaises ?

— Pour une raison, disons commerciale. Cette société a découvert dans ses laboratoires un produit extraordinaire qui détruit toutes les particules de mazout sans nuire à l’équilibré biologique de la mer… une invention unique au monde qui peut rapporter la fortune et la puissance à celui qui la détient.

Le visage de Freddy Ravage se durcit. Il avait compris en un éclair le but des tankers.

— Mais c’est une opération démente !

— D’une rentabilité assurée. Pas de risques de garder le produit sur les bras… une clientèle toute trouvée…

Hubert Montrésor les écoutait sans comprendre.

— Hu ! Si tu voulais bien m’expliquer…

— Mais c’est très simple, vieux frère. En polluant les côtes de l’Angleterre, ces hommes monstrueux ont un client tout choisi pour leur commerce : le gouvernement de Sa Majesté. Comme tu dois le savoir, il n’existe pas encore de produit vraiment efficace contre la pollution. Ou ils sont inefficaces, ou bien ils agissent, mais tuent toute vie marine en stérilisant les mers.

Freddy Ravage se tourna vers le Japonais.

— Mais pourquoi l’Angleterre ?

— Ce sera un marché test. L’Angleterre est très sensibilisée par le problème de la pollution maritime. Les autres pays seront ensuite… prospectés.

Freddy Ravage eut un haut-le-corps.

— Vous voulez dire, Moziguchi-san, que TOUS les autres pays seront ensuite… prospectés.

Le Japonais inclina la tête en silence. L’affaire était encore plus grave que l’intelligence Service ne le pensait. Freddy Ravage frémit en pensant aux côtes de l’Europe, de l’Afrique, de l’Asie, de l’Amérique, léchées par des vagues noires et huileuses. Des milliers et des milliers de kilomètres touchés par la marée noire. La faune aquatique tuée, la vie des populations maritimes menacée, des régions entièrement ruinées… Alors surviendraient les fabriquants du produit miracle. Ils le proposeraient aux gouvernements à un prix élevé, sachant que c’était l’unique solution à leurs problèmes.

— Vous avez bien travaillé, Moziguchi-san, dit Freddy Ravage avec reconnaissance.

— J’ai fait mon possible.

— Hu… hu… oui bravo, mon vieux… heureusement que je vous ai trouvé.

Sourire et courbette accompagnèrent ces paroles. L’indicateur resservit du thé et offrit aux deux amis le contenu de petits bols blancs.

— Et qui se trouve derrière tout ça ? reprit Freddy.

— Un homme mystérieux, Ravage-san. Personne ne connaît son identité. Des bruits courent… il s’agirait d’un savant, mais vous savez ce que valent souvent les informations !

— Nous devons absolument découvrir l’identité de cet homme… Si c’est une question d’argent, je paierai ce qu’il faut pour remonter la filière jusqu’à lui.

Freddy Ravage sortit son portefeuille. Il posa sur la table de grosses coupures et les poussa vers le Japonais. Après un silence, Moziguchi repoussa l’argent vers Freddy Ravage qui haussa les sourcils.

— Je ne comprends pas, Moziguchi-san.

— A quoi bon dépenser votre argent, puisque vous n’avez aucune chance de démasquer cette organisation.

Tac… tac… tac… tac…

Moziguchi frappait lentement la table de son poing massif.

Freddy Ravage déplia ses longues jambes moins engourdies que celles d’Hubert grâce à la pratique constante du yoga.

— Faites-nous signe, Moziguchi-san, dès que vous aurez une information plus précise… A moins que vous ne vouliez plus collaborer avec nous. Je ne vous en tiendrai pas rigueur.

— C’est aimable à vous, Ravage-san, susurra Moziguchi en posant ses larges mains sur ses genoux. Je crains en effet de ne plus être en mesure de vous fournir les renseignements que vous désirez… Le ferais-je ? ils ne vous seraient plus d aucune utilité !

Le Japonais souriait. Freddy Ravage souriait. Hubert souriait.

Les trois hommes ne se quittaient pas du regard.

— Et pourquoi Moziguchi-san ?

Freddy Ravage se levait d’un air doucereux.

— A quoi servent des informations si vous n’avez personne à qui les transmettre ?

Des picotements montaient dans la nuque de Freddy Ravage qui virevolta. Hubert l’imita aussitôt.

La porte de la pièce s’était ouverte sur cinq hommes vêtus de hakamas(14) et kimonos noirs. Un petit chignon surmontait leur crâne. Jambes écartées, ils tenaient des deux mains le redoutable bâton que savent manier avec tant de maestria les guerriers japonais. Ils étaient immobiles, mais leurs petits yeux cruels ne quittaient pas Freddy et Hubert.

— Comme je vous le disais, honorables-sans, je crains que vous ne puissiez remettre vos renseignements à l’honorable Sir Woolton.

— Bravo – vieux – frère – ! lança Freddy en télépathie.

— Hu ! – et – voilà – c’est – encore – de – ma – faute !


CHAPITRE VI

UNE REPRÉSENTATION GRATUITE

Le cœur de Freddy Ravage battait à tout rompre. Un rapide coup d’œil vers son ami Hubert lui apprit que celui-ci ne paraissait pas au mieux de sa forme Miltio Moziguchi souriait doucement. Freddy n’avait pas besoin d’explications pour savoir que le Japonais les avait drogués.

— Hu–j’ai–la–tournette ! confirma Hubert en télépathie.

— Ne–bouge–pas ! conseilla Freddy.

— Hu ! –j’me–sens–vraiment–drôle !

— Fais–tes–respirations–et–gagnons–du–temps ! reprit Freddy Ravage avec un geste éloquent dans toutes les langues : il levait les bras en l’air d’un air tout à fait effrayé. Hubert imita aussitôt son ami.

Le sourire de Miko Moziguchi se transforma en un rire aigrelet tout à fait antipathique tandis que les individus avançaient à pas de loup.

Si le Japonais avait été moins occupé à triompher, il aurait certainement remarqué que Freddy et Hubert appuyaient subrepticement leurs pouces et index en crochets au creux de leur coude. Ce point secret de « shiatsu » permettait aux deux hommes d’éliminer plus rapidement que les autres la drogue charriée par leurs veines. Une longue pratique, des exercices journaliers et une pensée pure aidaient Freddy et Hubert à maîtriser des sciences perdues telles que la télépathie, la télékinésie(15) et aussi le pouvoir de l’esprit sur le corps humain. La jeunesse de Freddy Ravage passée sur la planète du principe Unique avait permis au jeune duc milliardaire d’apprendre toutes ces sciences oubliées sur notre terre, et ce grâce à l’enseignement des DOUZE SAGES(16).  Ceux-ci avaient fait du jeune homme un grand savant prêt à mettre ses forces au service du Bien et de l’intérêt des pauvres humains.

— Hi ! Hi ! Hi ! Hi !

Le Japonais se tordait. Il prenait la pâleur de Freddy et le teint gris d’Hubert pour de la peur.

D’un geste théâtral, Mikio Moziguchi ôta ses lunettes de soleil.

— Hu ! –c’qu’il–est–moche ! commenta Hubert en télépathie.

L’homme avait d’étonnants yeux gris très pâles, presque blancs. Ils clignotaient sous une arcade sourcilière dépourvue de poils. Malgré leur courage, Freddy et Hubert ne purent réprimer un frisson de dégoût.

— Désolé, Ravage-san de vous faire rater vos championnats internationaux. Pour que vous ne le regrettiez pas, je me suis permis de vous donner un bon thé revigorant et j’ai organisé pour vous une petite rencontre amicale avec ces honorables combattants qui sont impatients d’affronter un champion de votre qualité.

Un cri guttural sortit des lèvres ricanantes de Moziguchi.

— Haiirrrrrrr ! ! ! Haiirrrrrrrr ! ! ! Haiirrrr ! ! ! Haiirrrrrr ! ! !

Les bâtons tournoyèrent avec un bruit menaçant. Les cinq hommes firent un pas en poussant un grognement inarticulé.

L’orgueil du Japonais avait permis à Freddy et Hubert de récupérer. Ils sentaient la force revenir dans leurs muscles.

— Go–vieux– frère !

— Ready–Freddy !

Au grand étonnement de Moziguchi et de « ses samouraïs » Freddy Ravage se baissa comme l’éclair, pour saisir une table basse. Coupes et théière volèrent en l’air. Avec une adresse de prestidigitateur, Hubert Montrésor rattrapa la théière qu’il jeta à la tête de deux agresseurs. Cette défense n’était peut-être pas très académique, mais elle se révéla fort efficace.

HOUUUUUUUU !!! ARRRRRHHHHH !!!

Les malandrins hurlaient en lâchant leur bâton. Hubert plongea. Paf ! Pof ! Vlann ! Il les percuta, fit un roulé-boulé et se releva les deux bâtons à la main. Pour un monsieur drogué par un somnifère puissant ce n’était pas mal !

Pendant ce temps, Freddy Ravage se servait de la table comme d’un bouclier-massue. Le champion essayait de contenir les assauts furieux des trois autres attaquants. Sous les coups, la délicate table vola bien vite en éclats.

— Attrape. Vieux frère !

Hubert lançait un des bâtons vers son ami. Freddy l’assura fermement dans sa main. Voilà qui était plus sérieux. Nos deux amis connaissaient à fond l’art du Bo-Jitsu(17) ainsi que les finesses de l’Aïkido. Ils avaient besoin de toutes leurs ressources pour se défendre contre les cinq experts. Ils s’entraînaient depuis si longtemps jour après jour, non pas pour collectionner les médailles et les grades, mais pour arriver au Do, à la voix de la Parfaite Connaissance. Entraînement à la fois physique et mental demandant la plus grande volonté et ascèse spirituel. Tous les deux étaient arrivés au Menkyo, la maîtrise, l’équivalent des 5e et 6e dan.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Hubert gratta sa tête crépue. Les hommes qu’ils avaient devant eux avaient atteint eux aussi une connaissance élevée de leur art. Mais ils l’employaient d’une manière contraire à l’éthique du Bushido, le code des Samouraï, établi par le grand Yorimoto au début de l’ère féodale, tel que Freddy Ravage l’avait appris à cette époque-là. Il eut une moue de mépris. Ces hommes ne se battaient pas pour l’honneur. Ils utilisaient les techniques défendues par le Code, essayant d’atteindre par tous les moyens les points vitaux de Hubert et Freddy.

Les coups maintenant sonnaient fort, mêlés aux grognements, aux cris et aux respirations rauques. Freddy et Hubert n’étaient plus dans une salle d’entraînement. Ils luttaient dans un combat sans merci.

— Hu ! Vlan ! Pan ! Tchakk !

Hubert Montrésor commentait chaque coup à sa façon.

— Haaaiiiii ! Rhâââ ! quel vilain sourire, monsieur !

Freddy Ravage s’employait comme un beau diable à transformer le visage de ses agresseurs.

Soudain Freddy se retourna :

Mais où était donc passé Moziguchi ? Un panneau avait glissé au fond de la pièce, révélant une autre salle vaste et profonde. Elle était éclairée par quelques lanternes en papier posées sur des trépieds. La seule décoration venait de l’ikebana avec son bouquet de fleurs devant un kakémono(18) à l’encre de Chine.

Mikio Moziguchi était tranquillement agenouillé sur des coussins.

— Hu !–y–s’embête–pas–ce–cobra–comme–disait–Gambetta ! – lança Hubert en télépathie, en même temps que son bâton s’abattait sur la tête d’un malfaiteur.

— Ouille ! plouf !

Nos estimés lecteurs ont sans aucun doute compris cette exclamation de douleur typiquement japonaise.

— Bravo–vieux–frère– ! tu–tiens–le–bon–bout–comme–disait–Roland–à–Roncevaux !

Nous ne sommes évidemment pas certains des affirmations télépathes de Freddy Ravage et Hubert Montrésor. Nous laissons à nos chers lecteurs le soin d’apprécier la véracité de leurs citations qu’ils trouveront rarement dans les manuels d’histoire !

Le Japonais suivait avec attention les péripéties du combat. Son visage restait immuable. Parfois il criait un conseil guttural.

— Tokomoto takimabu ôôô bikajuku !

Ses recommandations ne paraissaient pas porter leurs fruits.

— Haiiiiii…ouille !

Le bâton de Freddy Ravage venait d’envoyer rouler l’un des karatékas.

— Hu ! bravo–vieux–frère–somnifère–gratuit– !–comme–disait –Lucrèce–Borgia !

— Regarde–derrière–toi–comme–disait–Agrippine– ! conseilla Freddy.

Il était temps.

— Haiiiiiii !

Le bâton tournoyant d’un assaillant attaquait Hubert par derrière. Le gentil garçon se retourna comme la foudre. Il se détendit en un mawashigeria foudroyant, et percuta des deux pieds un gros Karatéka.

Han ! L’homme s’abattit comme une masse sur le tatami.

— Et de deux, vieux frère ! Hubert, survolté, parait une attaque vicieuse au bas ventre, par un gedan bar aï en oïe tsuki.

Son poing noir toucha le plexus solaire de l’adversaire.

— Et de trois, Freddy !

— Et de quatre, Montrésor !

Freddy Ravage arrêtait un adversaire en soto uke. Il profita du déséquilibre de ce dernier pour contre-attaquer d’un « moulinet éclair » qui terrassa l’Asiatique.

Moziguchi avait dû lire la bataille des Horaces et des Curiaces. Il cria une injonction autoritaire :

— Kocomobu tôtô ca !

Cela devait signifier : « F… le camp ! » car le cinquième et dernier assaillant opéra aussitôt une retraite prudente vers la pièce attenante.

Freddy Ravage bondit comme un fauve pour… s’écraser contre le mur qui avait coulissé de nouveau.

— Hououuuu !

Le champion resta quelques secondes sonné par le choc. Ce n’était pas un panneau ordinaire ! Freddy Ravage avait senti l’acier épais sous ses poings pourtant entraînés. Le karaté-jin le plus endurci aurait été incapable de briser cette barrière.

PSSSSSHHHHH… PSSSSSHHHHH…

Freddy et Hubert dressèrent l’oreille à ce bruit inquiétant. Par des orifices invisibles à l’œil nu, un gaz nocif se répandait dans la pièce hermétiquement close. Les premières émanations commençaient à picoter les narines des deux compagnons. Il n’y avait pas de temps à perdre. Freddy fit un signe à Hubert. Celui-ci comprit aussitôt. Il pressa comme Freddy un point précis de son cou. La technique millénaire du Do-în ralentissait les pulsations de leur cœur. Leur énergie vitale se mobilisait pour commander à leur corps en hibernation. Freddy Ravage sortit lentement de sa chaussure un mince stylo d’acier. Il pressa sur le microscopique bouton du mini-laser qu’il prenait toujours la précaution de cacher sur lui. Le rayon découpa dans le panneau d’acier le dessin d’une porte étroite. Le métal fumait. Le morceau s’effondra avec un grand fracas. Freddy et Hubert franchirent l’ouverture béante aux bords rougis, d’un pas de scaphandriers. Moziguchi s’enfuyait par une autre porte.

Freddy Ravage pressa à nouveau les points Dô-in de sa gorge. Une seconde pour permettre à sa respiration de reprendre sa cadence normale. Le champion se ruait déjà sur le battant. Sous le poids de l’impact, il vola en éclats.

Freddy et Hubert se précipitèrent.

— Haï ! Hai ! Yo ! yo ! yo ! ûu !

Des cris aigus accueillaient les deux amis.

Ils s’arrêtèrent stupéfaits. Vraiment à Tokyo il fallait s’attendre à tout : on les applaudissait à tout rompre !

Ils se trouvaient sur la scène d’une boîte de nuit très sélect !

Freddy et Hubert ne manquaient jamais d’à propos. Le premier étonnement passé, les deux amis saluèrent en faisant le tour d’une estrade circulaire. Ils pouvaient presque toucher les spectateurs assis à leurs tables. Le champagne coulait à flots.

— Hu ! hu ! fit seulement Hubert, qu’une bonne coupe de champagne groseille aurait réconforté.

— Pas le moment, vieux frère ! protesta Freddy.

— Hu ! quelle vie !

Hubert imita Freddy qui resaluait.

L’assistance éclata de nouveau en bravos et applaudissements délirants.

— Stupendous ! criait une touriste américaine.

— Terrific show ! lançait son mari survolté.

— Par mes ancêtres, je connais ces jeunes gens ! hurla une voix pointue.

— Miséricorde ! la baronne de la Chaise Percée !

Freddy Ravage qui n’avait peur de rien, frémit en se dirigeant vers les coulisses.

— Hu ! V’là autre chose ! prévint Hubert.

— Hooooo ! HAAAAAAA !

Trois karateka de Moziguchi faisaient irruption à leur tour dans la salle. Ils s’arrêtèrent eux aussi éberlués par les ovations des clients. Il s’agissait de professionnels. Après une seconde d’hésitation, ils bondirent sur la scène où Freddy Ravage et Hubert les attendaient en position zetî-kutsu, bien campés sur leurs jambes, bras légèrement fléchis, prêts à passer à l’attaque, poings fermés. Les trois hommes vêtus de noir, étaient toujours armés de leurs bâtons. Ils eurent un rictus de satisfaction en voyant que nos deux amis avaient abandonné les leurs.

— HUUUUUUUGHHHHHH !

Les bâtons s’abattaient sur les avant-bras levés de Freddy et Hubert qui passèrent en un éclair du judan uke en die tsuki. D’une feinte, les hommes noirs s’étaient esquivés en ashi sabaki.

— Ah ! mes petits amis, on veut faire de l’Aïkido !

Freddy Ravage répliquait par un atemi foudroyant.

Un des hommes déséquilibré recula. Il percuta une des tables situées près de la scène.

— AAAAAAH

Des femmes criaient à la fois apeurées et excitées. Un projecteur suivait Freddy Ravage. Le champion milliardaire attaquait en rito-ryu. Un karatéka noir fonçait sur lui. Fléchissement des jambes, torsion… L’homme vola au-dessus des têtes pour aller s’écraser sur une des tables du fond.

Les cris dans toutes les langues se mêlaient aux applaudissements.

— Yol yol Bravo ! Haa ! Au secours ! My god ! Furioso ! Que pasa !

— Par mes glorieux ancêtres de la Chaise Percée, on croirait assister à un film de Bruce Lee. Corne de Bouc, c’était un rito-ryu si je ne me trompe pas… Allons écartez-vous, ma chère, que je vois le spectacle… Enfin, ça bouge, on commençait à s’ennuyer ici.

La baronne de la Chaise Percée brandissait furieusement son lorgnon. Elle était maintenant grimpée sur sa chaise et encourageait les combattants de sa voix perçante.

— Tudieu ! quel beau shuti-uke… Par les mânes de mon glorieux mari, je reconnais ces jeunes gens. Bonsoir, mes amis… ah ! ce sont ces amusants Freddy Ravage et Hubert Montrésor… Ils se produisent donc maintenant dans les boîtes de nuit… Quelle originalité ! Ah ! ces garnements sont drôlement délurés de nos jours…

Freddy et Hubert étaient maintenant trop occupés pour s’inquiéter d’avoir été reconnus par la terrible baronne de la Chaise Percée.

— Hu ! hu !

Hubert aurait bien voulu voir si la jolie Prudence de la Chaise Percée accompagnait sa grand-mère. Le sympathique garçon gardait toujours un faible pour la jolie petite peste blonde qui lui avait brisé le cœur en Russie(19), mais ce n’était vraiment pas le moment d’arrêter le spectacle.

— ASSIS, ASSIS, ASSIS, ASSIS… criait l’assistance à l’attention de la gesticulante baronne.

— Vlan… tenez, voyou !

La canne de la baronne s’abattait sur le crâne carré d’un petit chauve qui s’éloigna prudemment. Bien lui en prit, un des karatékas vint voltiger en vol plané au-dessus de la table qu’il occupait. Krashhh ! La salle poussa un grand cri quand l’un des hommes noirs fit jaillir un poignard. Il se ruait sur Freddy Ravage. Un silence de mort entoura la scène.

Freddy Ravage se mit en position, les deux mains devant lui. Son corps était légèrement effacé pour offrir le minimum de surface à l’attaque de son adversaire. Dans un éclair argenté, le couteau passa à quelques centimètres de sa gorge. Freddy s’esquiva en koshi-sabaki, puis il prit l’initiative de l’attaque. D’un coup de sabre en revers, il fit sauter l’arme de l’homme. Tccchak… le poignard alla se ficher dans l’estrade des musiciens. Freddy Ravage était de fort mauvaise humeur. Il tira sur lui l’homme toujours en pleine action et avec son propre poids le projeta brutalement sur le sol. Bonnng ! Le karatéka ne se releva plus.

— Hu ! ça fait du bien !

Pendant ce temps, Hubert s’était négligemment assis à côté d’une jolie Eurasienne. Il se servait une coupe de champagne à l’orange.

— Hu… Mme… Mademoiselle… quels beaux yeux ! Excusez-moi !

Un karatéka l’attaquait. Freddy Ravage avait fait du bon travail, c’était le dernier assaillant. Il mordit les planches.

Hubert salua sa belle Eurasienne. Hurlements, sifflets, cris d’enthousiasme retentissaient pour le triomphe des deux amis.

— Par mes glorieux ancêtres, milord de Ravage… venez à ma table, hurlait la baronne comme une sirène de bateau.

— Un contrat ! Je vous signe un contrat pour Hollywood ! promettait un gros producteur dont le havane faisait tousser ses voisins.

Freddy et Hubert saluaient :

— Merci ! merci ! on nous attend pour une autre exhibition !

— Hu ! dis donc, tête carrée, si on allait à Hollywood ?

— Pas maintenant, vieux frère…

— C’est que… moi j’aime bien Raquel Taylor… Elle a de beaux yeux ! ! !

Freddy Ravage tirait Hubert hors de scène.

— BIS ! BIS ! ENCORE ! ENCORE !

Le public les réclamait sur l’air des lampions.

Ils eurent toutes les peines du monde à s’arracher aux mains de leurs nouveaux admirateurs. Comme Freddy et Hubert s’esquivaient par la sortie des artistes, des hommes en feutre et costumes noirs entraient dans la salle. Ils avaient la main à l’intérieur de leur veston.

— Par mes glorieux ancêtres, messieurs, retenez ces artistes… qu’ils nous donnent une autre exhibition ! Freddy ! Freddy ! Hubert !

La baronne de la Chaise Percée venait de rendre un grand service à nos amis en se jetant au devant des nouveaux venus. Les malandrins ne pouvaient décemment sortir leurs armes pour abattre la baronne qui leur barrait le chemin.

— Hi ! du calme, madame ! du calme !

Les Japonais ne savaient pas ce qu’était l’enthousiasme d’une La Chaise Percée ! Par les glorieux ancêtres, quand ils atteignirent la scène, Freddy et Hubert étaient déjà loin.

 

— Alors, vous vous êtes bien amusés ?

Freddy et Hubert avaient oublié leur chauffeur. Pourtant Mimimoto les attendait au volant de son taxi. Il souriait apparemment ravi de revoir les deux Européens.

— On continue la tournée, Ravage-San ?

— Une autre fois, nous sommes des couche-tôt.

Vous pouvez nous raccompagner chez votre oncle, maître Tanaka !

— Ready, Freddy. Ah ah ! c’est que je lis vos aventures, moi !

Mimimoto appartenait à cette jeune génération, occidentalisée à outrance. Il préférait assister à un concert des Rolling Stones qu’a une pièce du Kabuki(20) portait les cheveux longs et s’habillait en jeans.

— Criiiiiiiii…

Sa voiture démarra comme s’il participait aux 24 heures du Mans. Il vira sur les chapeaux de roues et enfila Showa dôri, la grande artère remontant jusqu’à Bunkyo ku. Freddy Ravage et Hubert Montrésor ne disaient rien. Ils s’accrochaient aux accoudoirs et surveillaient la route d’un œil circonspect. Chaque démarrage foudroyant les envoyait en arrière pour les projeter ensuite en avant à chaque coup de frein… et Mimimoto freinait souvent.

— Hu ! les karatéka étaient plus calmes ! chuchota Hubert en se retenant au dossier avant.

— L’adversité endurcit le corps de l’homme comme disait… commença Freddy d’un ton sentencieux.

— Hûûûûû !

C’était le dernier tournant. Dans un crissement de pneus, Mimimoto s’arrêta devant la ruelle où était nichée la maison de son oncle. Le temps d’ouvrir les portières, Mimimoto était reparti comme une fusée.

— Hu ! ça fait plaisir de retrouver la terre ferme ! et j’ai hâte de gagner mon lit. Cette première journée à Tokyo a été un peu agitée. Hubert bâillait de sommeil.

Freddy Ravage lui donna une bonne tape :

— Ne t’inquiète pas, vieux frère, dans cinq minutes, dodo !

Les deux amis s’engagèrent dans la petite rue sombre qui était simplement éclairée par quelques vieilles lanternes. Leurs pas résonnaient sur les pierres usées. Après la cohue de Ginza, quelle tranquillité dans ce quartier datant d’un autre âge. Pas une lumière aux fenêtres des maisons. Tout le monde dormait.

Freddy Ravage ouvrit doucement la porte qui n’était même pas fermée à clé. Qui oserait venir déranger le vénéré maître Tanaka ? Personne ne commettrait ce sacrilège. Le clair de lune filtrait à travers les shoji. Freddy et Hubert ôtèrent leurs chaussures et entreprirent de traverser la maison sur la pointe des pieds.

— Attention de ne pas marcher sur un dormeur, Pingouin Noir !

Freddy Ravage se méfiait de la maladresse proverbiale d’Hubert.

— Hu, t’en fais pas, tête carrée, j’ai un œil de chouette.

En chuchotant ces mots, Hubert Montrésor buta contre un objet dur qui traînait sur le sol.

— Hu ! merci.

Si la poigne de fer de Freddy ne l’avait pas retenu, il aurait fait un superbe plongeon à travers un shoji.

— Tiens ! un zabuton(21) …sans dormeur ! constata Freddy.

— Hu ! Une des jumelles a voulu nous faire une surprise ! et nous attend dans notre pavillon…

Cette pensée merveilleuse regaillardit Hubert.

— Oui, elles sont adorables… quelle charmante soirée en perspective… Viens et fais attention où tu marches, recommanda Freddy.

Les graviers crissaient comme ils traversaient le jardin.

— Attention ne tombe pas dans le bassin ! Freddy retenait Hubert par la manche.

— Hu ! dis donc, tu me prends vraiment pour une cloche. Je vais te montrer, moi, comment on traverse un étang japonais de nuit !!!

D’un mouvement aussi gracieux que s’il avait été danseur étoile au Bolchoï(22), Hubert Montrésor sauta sur la première pierre blanche. Il se tenait sur la pointe des pieds et passait de l’une à l’autre avec légèreté. Arrivé au bout, il se retourna écartant les bras :

— Et voilà le travail ! AaaaaaaAAAHHHHOOOOOO…

Hubert vacillait sur une pierre qui n’avait pas l’assise des autres. Il battait des bras et bascula lentement dans l’eau avec un cri étranglé. Plouf !

— !!!!!??? ! ! ! ? ? ? + + + + + + !!!!!!!

 

Hubert se retrouvait dans le bassin jusqu’aux genoux.

Les jurons impubliables d’Hubert troublèrent une seconde le silence romantique de la nuit.

Floc… floc… floc…

— Mes belles chaussures de chez Truc Muche… fichues. Je les avais payées une fortune… pleines de vase…

— Mon cher Hubert, considérant la malchance qui te poursuit, si j’étais toi, je ne porterais plus que des vêtements achetés aux Puces … du reste c’est le dernier chic ! affirma Freddy sans songer à sourire.

— Hu, tu crois ?

Hubert tordait le bas de son pantalon. Il suivit Freddy Ravage en offrant l’image du désespoir le plus total.

Leur petit pavillon obscur se dressait au fond du jardin.

Freddy Ravage escalada l’escalier en bois. Il poussa les fusuma et pénétra le premier dans la pièce principale.

— Mais entrez donc, Ravage-san ! Nous vous attendions avec impatience !!!


CHAPITRE VII

LES WAKÔS

— TCHAK

Freddy et Hubert ne purent reculer. Des mailles d’acier étaient tombées sur eux. La lumière jaillit brusquement. Mikio Moziguchi se tenait au milieu de la pièce. Il était entouré d’une dizaine d’hommes menaçants vêtus de blousons et pantalons noirs.

— Plus on est de fous plus on rit, Ravage-san… hi ! hi !

L’Asiatique découvrait en riant ses dents dorées.

— Hu !–dis–donc–fais–quelque–chose–vieux–frère–y –commence–à–m’agacer–ce–coco–là–comme–disait– Nefertiti !!

Hubert se débattait sous son filet d’acier tout en lançant ses forces télépathes vers son ami. Celui-ci restait d’un calme olympien.

— Ne–t’agite–donc–pas–comme–ça–comme–disait– Nijinsky(23) !

Nous laissons bien entendu et comme d’habitude l’entière responsabilité de leurs citations à Freddy et Hubert… pour continuer le cours de l’histoire.

— Ha ! ah ! hi ! hi ! Vous êtes bien silencieux, Ravage-san… ah ! ah ! ah ! Montrésor-san vous étiez plus remuants sur la scène du Grand Kimono mais vous avez perdu … perdu… regardez !

Sur un geste de Moziguchi, ses hommes s’écartèrent pour soulever une cloison de papier.

— Chiii ! tsssu ! ôôôôôôô ! boûûûûû !!!

Ces onomatopées résonnaient dans l’autre petite pièce. Il ne s’agissait pas de protestations mais des marques d’un profond sommeil collectif. Freddy Ravage avait bien envie de tirer sur les pointes de sa moustache, mais le filet serré autour de sa tête et de ses bras l’en empêchait.

— Ah ! ah ! ah ! Vos amis ne vous seront d’aucun secours, Ravage san !

Le Japonais désignait les six personnes saucissonnées sur le sol du pavillon. Freddy et Hubert avaient bien sûr aussitôt reconnu Maître Tanaka, les jolies jumelles, Charlemagne, Mme Galopin et Miss Janet qui ronronnait, ligotée elle aussi, mais dans une cage pour plus de précaution !

Le champion comprit brusquement pourquoi le silence d’il y a quelques minutes l’avait dérangé. Bien sûr ! Si tout avait été normal, il aurait entendu les puissants ronflements de Mme Galopin et de Miss Janet.

— Hu !–vieux–frère,–je–comprends–pourquoi–nous–n’aurions– pas–dû–entrer–dans–ce–pavillon–Nous–n’avons–pas–entendu– les–ronflements–de–…

La pensée télépathe de Freddy coupa aussitôt celle d’Hubert :

— Oui–oui–je– sais !

Freddy Ravage pour une fois s’énervait.

— Hu–bon–ça–va–si–Monsieur–a–ses–nerfs–c’est–bien–je–me–tais !–En–tout–cas–nous–sommes–dans–de–sales–draps– ouille–Hu–eh !–mais–qu’est–ce–qu’ils–me–font–ces–boutons–d’or !

Hubert se tortillait en tous sens. Deux hommes en blouson noir le maintenaient solidement.

— Ouille ! Les idiots eh ! j’aime pas les piqûres ! hurlait Hubert tandis qu’une aiguille s’enfonçait dans… la partie la plus charnue de son individu !

La tête d’Hubert dodelinait.

— Hi ! hi ! à vous, Ravage-san, car vous êtes plus coriace que je ne le pensais. Excusez mon inqualifiable erreur. A toi, Kôkôken !

Moziguchi fit un geste vers le petit homme maigre aux dents proéminentes, qui venait de piquer Hubert. Sans un mot, le dénommé Kôkôken ressortit une autre seringue. Avant que Freddy ait pu réagir, l’aiguille s’était enfoncée dans le gras de son épaule. Le sérum brûlait. Freddy sentit aussitôt une torpeur qui envahissait ses membres. Du plomb coulait dans ses veines. Le duc milliardaire rejoignit lentement Hubert Montrésor sur le tatami. Il entendait le Japonais et lui répondait sans pouvoir réagir.

— Hi ! hi ! Ravage-san. Cette drogue inoffensive engourdit vos centres nerveux et abolit en vous toute volonté. Ne soyez pas affolés, si vous avez du mal à bouger. Votre liberté de mouvement reviendra quand je vous aurai injecté le complément du traitement. Vous m’obéirez alors comme des chiens bien dressés !! ha ! ha ! Kamoku butu ki ro– ki ro ! Ravage-san, mes hommes gardent toutes les issues du pavillon. Ce sont des fanatiques. Vous n’aurez aucune pitié, à recevoir d’eux !

Freddy Ravage voulait bien le croire. Les individus au crâne rasé et aux yeux impitoyables lui semblaient capables des pires exactions. Pourtant Freddy avait l’habitude de ce genre de situations périlleuses. Il savait que l’orgueil était toujours la faiblesse des malfaiteurs.

— Pour qui travaillez-vous, Moziguchi ? interrogea Freddy d’une voix pâteuse.

— Pour mon compte.

La voix de Moziguchi résonna comme un coup de fouet.

— C’est donc VOUS, le savant fou !

Freddy Ravage trouvait encore la force de ricaner.

— GÉNIAL, Ravage-san, GENIAL… si vous voulez bien me pardonner mon outrecuidance. Oublions Moziguchi qui n’est qu’un nom d’emprunt.

L’homme aux lunettes fumées redressait son torse puissant.

— J’ai repris le nom d’Ashikaga Takauji, le grand Shogun.

Freddy Ravage enfonçait l’ongle de son petit doigt gauche dans le gras de son pouce. Cette pression du Dô-in l’empêchait de sombrer tout à fait. Il savait que le grand Shôgun était le chef du pouvoir militaire et administratif au moyen-âge japonais. Freddy concentra toute son attention. La voix gutturale de Moziguchi continuait au-dessus du champion :

— Oui, Ravage-san… je suis le premier de la lignée de la célèbre dynastie Ashikaga. Celui qui envoya le premier navire japonais sur le continent et permit aux redoutés wakôs de briser l’isolement de notre péninsule… et grâce aux profits élevés d’édifier des temples sublimes. Les Wakôs sont de retour…

— Hu–com–plè–te–ment–tim–bré–le– mec !!

La pensée télépathe d’Hubert, bien qu’assez engourdie frappait l’esprit de Freddy. C’était tout à fait l’avis du champion milliardaire. Celui-ci savait pour les avoir rencontrés il y avait bien longtemps que les wakôs étaient les pirates japonais légendaires, issus d’une société militaire. Ils avaient écumé pendant deux siècles (le XIIIe et le XIVe), le continent asiatique. Ils pratiquaient au début un commerce un peu « brutal » sur des pays qui, comme la Chine ou la Corée interdisaient tout exercice libre des échanges. Plus tard leurs pratiques étaient devenues pure piraterie. Bref, tout ce que la morale et Freddy Ravage réprouvaient. Le duc milliardaire plissa les paupières avec étonnement.

Ashikaga Takauji, puisque tel était son nouveau nom, avait saisi ses cheveux épais. Il les tirait violemment… Un crâne aussi lisse qu’une boule de billard apparut devant les regards engourdis des deux prisonniers. La perruque vola à terre…

— Si votre invention est aussi remarquable que vous le prétendez, pourquoi recourir à tout ce cinéma désuet ! se moqua Freddy Ravage qui avait de plus en plus de mal à sortir ses mots.

Sa tête était lourde, si lourde…

— L’Occident a refusé d’acheter mon invention quand je la lui ai présentée. On m’a ri au nez… Aujourd’hui, je me venge des affronts subis. J’ai décidé de réveiller le grand esprit guerrier des wakô et de les lancer de par le monde … De nouveau ils soumettront le monde pour la plus grande gloire du Japon.

L’esprit de Freddy Ravage s’embrumait lentement. Il n’avait même plus la force de faire appel à son Énergie Vitale. Le duc anglais n’avait qu’une envie : dormir, dormir…

Dans un état de stupeur, il voyait « danser » d’autres hommes en noir qui entraient silencieusement dans le pavillon. Ils portaient des civières sur lesquelles on les posait.

— J…t…at…

Freddy Ravage voulut dire quelque chose. On les emportait.

De grosses voitures sombres attendaient à l’extrémité de la ruelle.

VRRAUOOUOUM.

Elles démarrèrent vers une destination inconnue…


CHAPITRE VIII

UN RÉVEIL FLEURI

Une lumière glauque réveilla Freddy Ravage. Ses yeux étaient encore fatigués, il regarda lentement autour de lui. Ses compagnons étaient allongés à ses côtés en rangs d’oignons. Freddy Ravage compta : 1-2-3-4-5-6-7… on était au complet. Le champion poussa un soupir de soulagement. Il se sentait responsable de ses compagnons et s’en voulait de s’être fait avoir comme un débutant. Il détailla les lieux avec attention. Les murs, le sol et le plafond de la pièce où ils étaient emprisonnés luisaient comme de l’acier inoxydable. Avec des gestes lents Freddy Ravage entreprit de se libérer des mailles d’acier. Le filet enserrait toujours sa tête et ses épaules, mais ses poignets par une erreur impardonnable des wakôs étaient libres. Freddy Ravage tel un prestidigitateur commença d’élargir les mailles. Peu à peu le filet glissa au-dessus de sa tête. Épuise par cet effort Freddy se reposa une minute puis il posa sa main sur le plancher. Il était froid et, phénomène étrange, vibrait doucement. Seul un esprit aussi aiguisé que le sien pouvait percevoir les subtiles ondes émanant du métal.

— Hu … hu … hou…brrr…bzz !

Ses compagnons commençaient à se réveiller autour de lui.

— Hu, que m’est-il arrivé ?

Hubert Montrésor se tortillait d’un air comique.

— J’en sais pas plus que toi, vieux frère. Attends, je te sors de là !

Freddy Ravage se leva avec difficulté pour libérer son ami du filet d’acier. Après cet effort, le corps de Freddy et ses jambes étaient de plomb.

Par une série de respirations, il fît refluer en lui ses forces évanouies. Les effets lénifiants du sérum disparaissaient petit à petit. Freddy se sentit à nouveau léger et actif. Son deuxième mouvement fut d’aller au chevet de Maître Tanaka. Les soixante-dix ans du vieux Shi-han avaient-ils résisté aux traitements brutaux des wakôs. Freddy Ravage sourit avec soulagement. Les yeux malicieux du karate-jin brillaient en se posant sur Freddy Ravage. Sa voix s’éleva ferme et précise :

— Je suis impardonnable de n’avoir pu prévenir cette malencontreuse aventure. Ces lâches m’ont surpris en plein sommeil. Quelle honte pour les bushi ! ! !

Freddy Ravage connaissait bien ces chevaliers obéissant au code bushido et plus habituellement appelés samouraïs.

— Quelle honte, reprenait Maître Tanaka. Savez-vous Freddy que j’ai reconnu plusieurs de mes élèves dans ces… ces wakôs. Oui, mes élèves… et des plus brillants, appartenant à la fine fleur de notre aristocratie. Renier ainsi le Bushido à des fins aussi bassement commerciales !

Maître Tanaka poussa un soupir.

— Je connais bien Toshi Moziguchi… ah ! je préfère taire le nom de cette honorable famille… Je connais bien celui qui se fait appeler Ashikaga Takauji …un de mes meilleurs espoirs. Comme vous, lui aussi avait atteint le stade Menkyo de la maîtrise. Quel beau combattant ! Mais il a soudainement changé, il y a quelques années… Ses échecs commerciaux, je suppose… il est devenu aigri. A partir de ce moment, il a perdu de vue l’éthique de notre art. Sa technique devenait éblouissante et, cependant, il s’éloignait peu à peu de la Grande Doctrine. Au désintéressement, à l’abandon, faisait place un acharnement suspect à vaincre. Toshi… avait irrémédiablement perdu la « présence du cœur »… Sans « l’action du cœur », même l’élève le plus doué ne peut progresser dans la Voie. Souvenez-vous, Freddy, il faut être comme la feuille de bambou. Sous le poids de la neige, elle se courbe de plus en plus bas et, sans quelle ait bougé, la neige dégringole soudain… Être oublieux de soi… voilà le secret de la Grande Doctrine.

Avec une grimace, Maître Tanaka s’assit sur sa natte.

Il éprouvait lui aussi des difficultés à se mouvoir. Utilisant les forces de son magnétisme, Freddy Ravage plongea son regard dans celui du vieux Shi-han. Il lui transmettait une parcelle de son énergie vitale.

— Comme c’est curieux, je me sens tout à coup libéré de cette fatigue ! s’exclama Maître Tanaka.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

— Le sérum d’Ashikaga ne doit pas être aussi efficace qu’il le prétend, mais il faut continuer à lui faire croire le contraire.

— Hu… vous n’avez pas trop mal ?

Hubert se tournait vers l’une des jumelles.

— Non, Montrésor-san…

— Hu ! pardon, et vous … que puis-je faire pour vous !

— Comme pour ma sœur, Montrésor-san !

— Hu ! Hu !

A ces soupirs, Freddy Ravage quitta Maître Tanaka pour aller aider Hubert… qui n’avait aucunement besoin des secours de son ami.

Les jolies jumelles libérées de leurs liens se réveillaient l’une sur l’épaule droite, l’autre sur l’épaule gauche d’Hubert. Celui-ci souriait aux anges.

— Hu ! au fond il est sympa, ce wakô chose truc muche. Mais tout va bien, nous n’avons pas besoin de toi, tête carrée ! protesta Hubert, comme Freddy s’agenouillait devant les jeunes filles.

L’une d’elles leva les bras vers le champion.

— Vous sentez-vous mieux, Fleur de Pêcher ? interrogea Freddy.

Un joli sourire passa sur le ravissant visage de la jeune fille.

— Oui, Ravage-san, mais je suis Fleur de Cerisier !

La jeune fille s’était redressée. Freddy Ravage l’aidait à se tenir debout. Elle écarquillait ses grands yeux bridés vers le champion. Celui-ci ne résista pas et déposa un baiser sur la fraîche joue de Fleur de Cerisier. Hubert tenait sa jumelle par la taille. Troublé au plus haut point, il n’avait rien entendu ni compris.

— Hu ! Fleur de Cerisier… soupirait le gentil garçon.

La jeune fille battit des cils.

— Oh ! Montrésor-san, moi je suis Fleur de Pêcher !

— Hu !, bien sûr ! bien sûr ! fit Hubert en déposant la jolie Japonaise sur ses pieds et en lui donnant un baiser sur le nez.

— GRRRRRROUOUOUOUOUOUOU ! en voilà des façons ! Nous sommes en danger, et mon maître et Hubert font les jolis cœurs avec ces deux péronnelles ! Incroyable ! Grrrrrràààààououou et MOI, alors !

Miss Janet se réveillait avec fureur. Le spectacle de Freddy Ravage tenant dans ses bras Fleur de Cerisier la mettait hors d’elle.

Le champion abandonna aussitôt la jolie Japonaise pour se précipiter vers sa tigresse.

— Suffît, Miss Janet … vous allez ameuter tous nos gardiens … du calme ma beauté… restez tranquille dans votre cage… je m’occuperai de vous le moment venu !

La main de Freddy caressait l’encolure de Miss Janet. Elle frissonna de plaisir.

— Miàààààààououou ! Au fond c’est moi qu’il préfère ! Je ne laisserai pas cette rivale me supplanter dans le cœur de mon maître. Du reste, que ferait-il sans moi !

Rassurée par cette pensée, Miss Janet reposa sa jolie tête entre ses grosses pattes et attendit la suite des événements.

— Ah ! les malotrus ! Ils vont voir de quel bois je me chauffe !

— Votre Grâce… Wâtte ise îtte ?

Madame Galopin et Charlemagne se réveillaient en même temps. La terrible cuisinière grognait aussi fort que Miss Janet, la seconde d’avant. Freddy se porta à leur secours. En quelques mots il les mit au courant de la situation. Un bruit lointain frappa son oreille exercée.

— Vite, mes amis ! remettez vos liens et, si l’on vient, faites mine de dormir !

Hubert ne se le fit pas dire deux fois. Sa main tenait subrepticement celle de Fleur de Pêcher, tandis que Freddy avait tout naturellement repris sa place auprès de Fleur de Cerisier.

— GRRRRRAAAARRouououou ! protesta Miss Janet.

La porte s’ouvrait sur un petit homme aux dents de lapin. La tigresse prudente se tut aussitôt. L’individu portait une boîte contenant des seringues sous plastique. D’un seul coup d’œil, il vit ses patients avachis. Un sourire cruel étira ses lèvres minces. L’homme aux dents de lapin s’approcha de Freddy Ravage. Il gonfla sa maigre poitrine :

— Lève-toi… Ravage… et mets-toi au garde-à-vous devant moi.

La rage au cœur, Freddy obéit avec un visage amorphe.

— Es-tu prêt à te soumettre aux commandements du Grand Maître des Wakôs, reprit l’homme aux dents de lapin.

— Je suis prêt.

Freddy Ravage répondait d’une voix sourde.

Satisfait de cette première épreuve, le gringalet se tourna vers Hubert.

— Hu ! je suis prêt, j’obéis… j’obéis ! fit le gentil garçon furieux d’abandonner Fleur de Pêcher.

— Nos honorables visiteurs sont-ils à point ?

« Moziguchi » – ou plutôt « Ashikaga Takauji » le cobra faisait son entrée. Il avait échangé son costume occidental pour un kimono de soie noire sur lequel figurait son emblème : un serpent.

— Oui, Grand Maître, ils n’ont plus de volonté !

— Bien, Kôkôken leur avez-vous donné la deuxième piqûre ?

— Pas encore, je crains qu’elle ne les fatigue trop. Les effets de la première les ont plongés dans une léthargie dont ils ne sont pas encore sortis. Seule cette sale bête paraît résister à la drogue ! répondit le dénommé Kôkôken dont les dents avançaient encore plus.

— Grààààououou ! Sale bête toi-même avec ta vilaine tête de lapin ! gronda Miss Janet.

Moziguchi se retourna vers la cage.

— Aucune importance ; si elle ne se tient pas tranquille, flanquez-lui une dégelée de coups de bâton ! ou une balle dans la tête !

Cette promesse fit merveille sur la tigresse. Elle se pelotonna dans un coin et ne remua plus une seule patte.

Moziguchi continuait à donner ses ordres à l’homme aux dents de lapin.

— Il ne faut pas abîmer les autres, tout spécialement Ravage et Montrésor. Je les veux obéissants, mais librement consentants. Des alliés qui ne savent pas que c’est moi qui aurai influencé leur changement de personnalité… Dès qu’ils seront prêts, nous les enverrons tous ensemble pour la phase du dernier traitement.

— Maître Tanaka aussi ?

— Bien sûr. Il a un grand crédit à l’Occident. Maître Tanaka servira notre cause.

Moziguchi passait en revue les prisonniers. Ceux-ci jouaient parfaitement leur rôle et ne bougeaient pas. Seule Miss Janet était assise avec dignité dans sa cage. Ses grands yeux dorés suivaient l’Asiatique. Celui-ci se détourna, agacé.

— Finalement, Kôkôken, vous me débarrasserez de cet animal.

— Hai(24), Grand Maître.

Le maigrelet aux dents de lapin se courbait en deux.

De son éventail, le Bushi félon tapotait l’épaule de Freddy.

— Ravage-san, je suis désolé de vous voir dans une telle situation. Voyez où vous mène votre curiosité. Dites-moi, que pensez-vous de mon projet ?

Freddy Ravage contempla un instant le reptile d’un air morne avant de lui répondre :

— Votre idée est géniale. Grâce à vous la pollution des mers va être combattue efficacement ! !

— Les gens de l’intelligence Service penseront-ils comme vous, Ravage-san ?

— Je saurai les persuader, ô Grand Maître.

Moziguchi Ashikaga entraîna dans un coin sombre le petit Kôkôken pour dire en japonais :

— Remarquable. J’ai eu raison de vous faire doubler la dose. Je ne m’attendais pas à une telle docilité.

— J’ai également utilisé cette nuit, les machines à hypnose. Ils ont enregistré à haute dose vos commandements…

— Mes humbles conseils, ricana le Grand Maître en parlant à voix basse, mais l’ouïe hyper-développée de Freddy Ravage avait tout entendu.

Il comprenait maintenant pourquoi d’étranges images étrangères à son inconscient personnel, surgissaient de temps en temps dans son esprit. Comme si un deuxième Freddy Ravage vivait en désharmonie dans son corps. Ainsi, quand il avait répondu, le champion avait constaté avec surprise que les mots sortaient avec une facilité suspecte. Freddy Ravage avait donc réagi malgré lui aux commandements du magnétophone branché sur son cerveau pendant son sommeil. La même technique qui permet d’apprendre les langues étrangères ou n’importe quelle matière sans un effort conscient de la volonté. Freddy Ravage se demanda s’ils avaient tous subi ce lavage de cerveau.

— Et vous, Montrésor-san, êtes-vous prêt à participer activement à cette aventure civilisatrice ?

— Hu, avec enthousiasme, mais avant je voudrais … commença Hubert.

— Oui, quoi, Montrésor-san !

La figure du Grand Maître se rembrumait.

— Hu, je voudrais que l’on me fournisse un nouveau pantalon, oui, un pantalon de soie sauvage bien sûr, et de nouvelles chaussures. Je ne porte que des chaussures sur mesure ! Je ne peux absolument pas sortir dans cet état … et des chaussettes en… fil d’Écosse… anglaises…

Même Freddy Ravage était incapable de savoir si Hubert Montrésor était sérieux ou plaisantait.

— Vous aurez tout cela, Montrésor-san. Je sais remercier ceux qui me servent… Avez-vous noté, Kôkôten ?… Très bien.

Le Maître baissa la voix :

— Test concluant, Kôkôken. Nous allons maintenant fignoler notre travail. Il faut d’abord les impressionner par la puissance de mes installations. Voilà qui devrait consolider leur choix …involontaire.

— Ne craignez-vous pas, Grand Maître, que nos patients ne réalisent la menace que nous ferons peser sur l’Occident ?

Ashikaga Takauji fit brusquement un mouvement avec son éventail.

— Impossible avec le traitement. D’ailleurs avant la visite, je vais les appâter en leur faisant miroiter les richesses qu’ils retireront de leur collaboration… Je ne leur dirai pas qu’ils n’en profiteront jamais … jamais… Ha ! ha ! ha ! ha ! Quand nous n’en aurons plus besoin, sayonara … Sayonara.

Le Grand Maître avait retrouvé son impassibilité. La porte se referma sur lui. Freddy Ravage se rendit compte qu’il comprenait parfaitement bien la langue JAPONAISE !!


CHAPITRE IX

LE XR84 À LA CONQUÊTE DU MONDE !

— Grrrraaaououou ! tout cela est un peu compliqué mais fort intéressant ! pensait Miss Janet tout en essayant de comprendre avec une bonne volonté évidente.

— Hu ! chut ! taisez-vous, ma vieille !

Hubert tirait sur la queue de son amie pour la faire se tenir tranquille.

— Chut ! Taisez-vous tous les deux !

Freddy Ravage tirait sur les pointes de sa moustache, en affichant un air fort mécontent contre ses deux fidèles compagnons.

Moziguchi et Kôkôken avaient laissé les prisonniers sans nouvelles pendant plusieurs heures. Au moment où Mme Galopin et Miss Janet se plaignaient ensemble de la faim, des wakôs étaient entrés pour apporter du ravitaillement. Maître Tanaka et ses deux filles s’étaient servis avec empressement, par contre il avait fallu un ordre énergique de Freddy pour que ses compagnons s’alimentent. Miss Janet était furieuse. Du POISSON CRU ! Avait-on idée d’offrir pareille horreur à une créature si distinguée dont les plats préférés étaient la crème caramel et les éclairs au chocolat.

— C’est délicieux !

Freddy Ravage donnait l’exemple.

— Hu ! On ne s’en lasse pas ! grimaçait Hubert en mâchant stoïquement.

— Faut-il que j’aie faim, pleurnichait Mme Galopin sur le poisson cru.

— Raidi Milord ! ô mi Gode, il n’y a pas de fourchettes !

Charlemagne saisissait les morceaux blanchâtres du bout de ses doigts dédaigneux pour les gober d’un air écœuré.

— Maààààououou ! Miaaaaououou ! Finalement ce n est pas si mauvais ! Le tout est de commencer … !

Miss Janet venait d’avaler la moitié du plat qu’on lui avait passé entre ses barreaux d’une langue rugueuse et pleine d’appétit.

— Hu ! gourmande, laissez-en pour les autres ! protesta Hubert.

— C’est vrai, Milord, Miss Janet mange tout ! surenchérit Mme Galopin.

Freddy Ravage allait rembarrer son petit monde quand la porte s’était à nouveau ouverte sur Kôkôken. L’homme aux dents de lapin s’inclinait :

— Ma ka ka bo to mi …tshu chou bu ku !

— Maître Tanaka se retourna vers ses compagnons.

— Mes amis, nous sommes invités à visiter les installations des wakôs !

— Hu ??????

Hubert prenait un air méfiant.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache en se gardant bien de répondre directement au Japonais.

— Maître Tanaka, remerciez ce gentleman pour son aimable invitation à laquelle nous nous rendons avec le plus grand plaisir !!

Freddy Ravage dépliait ses longues jambes. Hubert pensa à part lui que son ami gardait en toutes circonstances le même air de grandeur qu’à Buckingham Palace. C’était évidemment une façon de parler car six wakôs entraient dans la prison avec des armes à la main.

Miss Janet grogna.

— Ko ko bu tu crak ! hurla Kôkôken.

Freddy Ravage avait compris. Il se jeta aussitôt devant la cage de Miss Janet.

— Quelle stupidité, monsieur Kôkôken de vous débarrasser de cette bête ! Laissez-moi en parler au Grand Maître. Qui accordera le moindre crédit à Freddy Ravage si on le voit sans son inséparable compagne ?

— Hu ! oui, pépère… sans Miss Janet, monsieur le duc n’est plus RIEN ! Qu’une grosse bête sans sa petite bête ! surenchérit Hubert avec un gloussement.

— Grààououou ! je ne suis pas une petite bête, idiot ! Je suis une belle jeune fille et mon maître un beau jeune homme ! roucoula Miss Janet avec un tendre regard pour Freddy Ravage.

Celui-ci avait gagné.

— Yashaba … c’est bon, Ravage-san. Suivez-moi… Nous laisserons cette sale bête ici dans sa cage !

— Oh ! honorable Kôkôken… cette pauvre malheureuse est aussi douce qu’un gros chat… laissez-moi la sortir pour se dégourdir les pattes…

— Hem… hem…

Kôkôken se méfiait. Il était embarrassé. Pour plus de sûreté il sortit une seringue… VLAN

— Gràààououou ! ouille !

Miss Janet détestait les piqûres. Pourtant elle venait d’en recevoir une dans son ravissant postérieur orange zébré de noir.

— Ko bo ko … voilà ; cette sale bête se tiendra tranquille maintenant ! ricana l’homme aux dents de lapin en faisant un geste pour ordonner à Freddy Ravage et ses compagnons de suivre les wakôs.

Les prisonniers, encadrés par les hommes jaunes « vêtus de noir », avaient traversé de grandes salles aux plafonds bas. Des hommes en kimono blanc s’affairaient devant des machines électroniques. Miss Janet avait du mal à avancer. La piqûre calmante de Kôkôken l’endormait. Son maître la tenait fermement en laisse.

— Soyez calme, Miss Janet. Pas de bêtises pour le moment hein ! chuchota Freddy Ravage.

— Grààààououou il en a de bonnes, mon maître… j’ai sommeil, moi… et puis je ne comprends rien de rien à toutes ces installations !!

Ce devait être l’avis de Fleur de Pêcher et Fleur de Cerisier qui s’appuyaient chacune sur un bras d’Hubert pour écouter ses explications :

— Hu ! mes petites chéries… vous voyez sur les écrans des neutrons qui rivalisent avec des électrons… évidemment c’est un peu compliqué pour ces cerveaux féminins mais n’ayez crainte je suis là pour vous éclairer.

— Par saint Magloire, Charlemagne, y en a pour des sous dans tout ça ! faisait Mme Galopin en détaillant les installations coûteuses en dessous d’eux.

La cuisinière avait le mot juste. Freddy Ravage fit une courbette japonaise. Moziguchi, le Grand Maître, les attendait sur une passerelle surplombant une salle sans fenêtres. Les « kimonos blancs » travaillaient en dessous sur les écrans. Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Miss Janet l’imita aussitôt. Moziguchi parlait :

— J’espère, Ravage-san, que cette visite aura été instructive pour vous et vos compagnons… je vois que vous êtes doux comme des agneaux… suivez-moi… vous voici dans le poste de commande du laboratoire.

Moziguchi désignait une grande paroi vitrée. Celle-ci les séparait de l’usine proprement dite où ronronnaient les machines étincelantes.

— Tout est commandé par ordinateurs, reprit Moziguchi. Efficacité, propreté ! L’élaboration industrielle de mon produit ne supporte pas les approximations. A chaque phase de production, je dois respecter les normes d’une précision sans faille. Je veux que le XR84 soit parfait…

Au fur et à mesure que Moziguchi parlait, Freddy Ravage ne pouvait s’empêcher d’admirer la science avec laquelle celui-ci fabriquait son produit.

— Hu–qu’est–ce–que–tu–penses–de–tout–ça–tête–carrée ? interrogea Hubert par la voie télépathe.

Le sympathique garçon se sentait comme Miss Janet… l’esprit fort embrumé.

— Cet–homme–est–à–la–fois–un–génie–et–un–monstre–Son–invention–est–fabuleuse–et–il–n’aurait–pas–besoin–de–procédés–ignobles–pour–vendre–son–produit, répondit Freddy Ravage avec tristesse.

— Hu – alors !

Freddy Ravage ne répondit pas. Il connaissait bien cette étrange dualité de l’homme où le BIEN et le MAL cohabitent en luttant pour acquérir la suprématie. Les yeux de Freddy Ravage brillaient en pensant aux DOUZE SAGES sur la planète du Principe Unique. Ceux-ci lui avaient appris tout enfant ce mouvement de balançoire entre le yang et le yin, le Bien et le Mal.

Freddy Ravage hésitait. Cet homme travaillait-il pour lui-même ou pour Agartha, l’ennemie de toujours(25).

Le champion ne pouvait se décider. Il fallait attendre et dévider l’écheveau jusqu’au bout en remontant jusqu’à la source de l’abominable machination. Freddy Ravage regarda ses compagnons. Ils semblaient hébétés. Bien sûr les drogues de Kôkôken agissaient sur leur cerveau et leurs centres nerveux.

Freddy Ravage appuya subrepticement sur son diaphragme. Celui-ci se mit à irradier aussitôt des ondes bénéfiques. Le champion les dirigeait à tour de rôle vers ses compagnons pour leur redonner force et courage. Une certaine pâleur avait envahi son visage, car l’hypnose et la suggestion épuisent celui qui la donne pour le bienfait de l’univers.

Moziguchi le remarqua.

— Hi ! Hi ! vous avez l’air fatigué, Ravage-san…

Le champion milliardaire prit aussitôt un air humble propre à satisfaire Moziguchi.

— Oh ! honorable Grand maître, je vous écoute avec la fascination du lièvre indigne pour l’aigle formidable planant au-dessus des cieux !

Freddy Ravage connaissait la façon d’endormir les soupçons de cet orgueilleux.

Moziguchi ôta ses lunettes noires. Ses yeux pâles brillaient de satisfaction.

— Bien parlé, Ravage-san… bien parlé… regardez là-bas… ce sont les plus grands chimistes du monde qui travaillent pour moi… je devrais dire œuvrent pour la gloire des wakôs, dont vous êtes maintenant… même vous, Janet-san, ricana le Grand maître en tapotant la tête endormie de la tigresse.

— Grààààououou ! « Janet-san »… finalement ce Mozo muzi est assez sympathique de m’appeler Madame… Mme Janet… Mme Janet… cela sonne pas mal !

La tigresse plongée dans ses pensées marchait péniblement à côté de Freddy Ravage.

On entrait dans une autre pièce. D’un geste de son éventail, Ashikaga Takauji « balayait » les ordinateurs.

— C’est ici que se livre la grande bataille contre la pollution. Vous pourrez dire en rentrant chez vous que rien n’a été négligé pour faire de XR84 LE PRODUIT QUI SAUVERA L’HUMANITÉ DE LA MARÉE NOIRE… CAR CELLE-CI APPROCHE ET MENACE DE NOYER TOUTES VOS CÔTES.

— Et comment ! pensa Freddy Ravage qui avait tout compris.

Le Grand Maître se gardait bien de parler des tankers, vraisemblablement pour ne pas dissiper l’enthousiasme de ses nouveaux collaborateurs. La première partie de l’endoctrinement consistait à les persuader de l’efficacité du XR84, afin de les transformer en agents de propagande convaincus… avant l’arrivée des redoutables pétroliers. Préparer l’opinion publique, telle était la mission de Freddy Ravage et ses compagnons.

— Ah ! honorables amis, vous ne regretterez pas de vous être joints « de plein gré » à cette belle mission !

Le Grand Maître les faisait maintenant descendre par une échelle de fer.

— Hu ! appuyez-vous sur moi, Fleur de Pêcher !

— Hi ! hi ! hi ! je suis Fleur de Cerisier !

— Hu ! ça ne fait rien ! Voilà, accrochez-vous à mon cou, c’est plus pratique… à vous, Fleur de Pêcher !

— Mais non, c’est moi, Fleur de Cerisier, Montrésor-san…

— Hu ! hu ! hé ! j’y comprends plus rien… protesta le gentil garçon.

— Hi ! hi ! ma sœur veut vous faire une farce !

Fleur de Cerisier s’accrochait à son cou.

— Hu ! Hu ! bon !

Freddy Ravage interrompit ce marivaudage sur les marches de fer. Il saisit Fleur de Pêcher dans ses bras.

— Oh ! Ravage-san !

La jolie Japonaise cachait un visage rougissant sur l’épaule du champion.

— Et hop ! mademoiselle !

Freddy remettait la jeune fille sur ses pieds en lui déposant un baiser sur le front.

— Gràààààououou ! je suis outrée, ce n’est ni le lieu, ni le moment de se laisser aller, surtout quand on est un héros et que des millions de gens lisent vos aventures ! protesta Miss Janet avec un regard féroce.

Sa jalousie fut interrompue par un grand bruit.

— Eh ! hu ! tchh…Char…te…VLAN !

Charlemagne Rebroussepoil venait de s’effondrer sous le poids respectable de Mme Galopin qu’il avait aidée à franchir l’échelle.

— Oh ! honorable Galopin-san, que mon bras indigne daigne se proposer pour soutenir la fierté de l’amazone !

C’était Maître Tanaka qui cherchait à relever galamment Mme Galopin.

Même un grand maître de karaté ne pouvait venir à bout du poids de la cuisinière. Sur un geste de Moziguchi, six wakôs la remirent sur pied pour reprendre la visite.

Ils entraient dans une vaste pièce. Des « kimonos rouges » étaient assis dans des fauteuils en cuir, face à un grand écran où passaient des images atroces de la pollution : vagues noires léchant les plages dorées, oiseaux de mer se débattant avec désespoir dans une vase huileuse.

— Blanchir la terre des excréments et des rebuts industriels telle est notre tâche exaltante !

Freddy Ravage hocha la tête. Il était tout à fait d’accord pour la deuxième phase de nettoyage, mais le monstre voulait d’abord polluer lui-même pour être payé très cher à réparer le mal ! Quel dangereux fou !

— Entrez, mes amis ! ENTREZ ! s’écria Moziguchi.

A ces mots toutes les têtes se tournèrent pour voir pénétrer des Européens. Il s’agissait d’une trentaine d’hommes dont plusieurs visages étaient familiers au champion milliardaire.

— Freddy Ravage ! Vous êtes des nôtres ! Quelle chance !

Freddy Ravage reconnaissait David Jellyfoot, le directeur de l’antenne « Extrême Orient » de l’intelligence Service au Japon.

— Hello, old chap !

Ben Smiling de l’agence d’Osaka lui faisait signe. Avec une stupeur grandissante, Freddy Ravage apercevait Gordon Cooper de Nagasaki, Parul Cartney de Tokyo, Angus Mac Intosh de Kobé, Ronald Snowden de Fukuoka et Alan Canary de Londres, le sympathique rouquin que Freddy et Hubert avaient tiré de plus d’un mauvais pas surtout au Pérou(26) et aux Etats-Unis(27)… Tous les disparus étaient là, sains et saufs.

— Hi ! Freddy boy !

N’était-ce pas Tricky Fulton de la CIA qui lui faisait de grands gestes. Et à côté de lui, incroyable rapprochement, Alexis Bibine, l’agent russe. Un peu plus loin, s’agitait Aldo Tortoni, l’italien. Même le commandant Antoine Pantalon, des Services Spéciaux français était là. Et d’autres que Freddy Ravage ne connaissait pas. Tous les agents des pays riches, donc pouvant payer.

— Ravage-san, vous voilà en pays de connaissance, susurra Moziguchi en lui donnant une petite tape amicale du bout de son éventail.

Les agents secrets s’empressaient autour du champion pour le féliciter de se joindre à la cause commune. Quand le Grand Maître ouvrait la bouche, le silence régnait. Tout ce qu’il disait paraissait parole d’évangile… Profitant de ce que le Maître pérorait au milieu d’un groupe, Freddy Ravage se glissa vers Alan Canary.

— Et les tankers, Alan… vous les oubliez ?

Alan Canary ouvrit encore plus grand ses yeux clairs au milieu de ses taches de rousseur. Freddy Ravage insista :

— Vous vous souvenez de moi, Alan… je suis votre ami, rappelez-vous Sir Woolton, l’intelligence Service… LES TANKERS… LE MAZOUT…

— Mon cher Ravage, je ne vous comprends pas !

Canary avait un air perplexe.

Un coup de coude d’Hubert signala au duc milliardaire que le Maître l’épiait de loin.

— Canary-san est un de nos premiers convertis, et le plus enthousiaste. Il va bientôt nous quitter pour l’Angleterre avec dans ses bagages les premiers échantillons de XR84.

— Tu–as–entendu–Montrésor–, lança Freddy Ravage par la voix télépathe.

— Hu–si–j’ai–bien–compris–il–va–falloir–se–tailler–d’ici–en– vitesse.

— Oui–avant–que–Canary–ne–mette–les–pieds–en–Angleterre–Cela–veut–dire–que–les–tankers–appareilleront–très– vite.–Ils–arriveront–en–Angleterre–au–moment–où–l’opinion–publique–sera–sensibilisée.

— Et–le–gouvernement–ne–fera–pas–un—pli—pour—acheter—des–tonnes—de–XR84.

— Right–et–comme–les–résultats–seront–probants–il–paiera–encore–quand–Moziguchi–polluera–à–nouveau–les–rivages–Il–n’y–aura–jamais–de–fin.

— Mais–il–faut–du–mazout–pour–tout–ça.

— Oublies-tu–les–déchets–industriels–les–détergents—de– toutes–sortes–XR84–est—un–produit–omnivore.

Une petite tape sur son bras tira Freddy Ravage de sa conversation télépathique avec Hubert Montrésor. Le Grand Maître se tenait à côté de lui.

— Vous semblez bien pensif, Ravage-san.

— Oh ! Honorable Moziguchi, je réfléchissais à votre merveilleuse croisade contre la pollution !

— Croisade, voilà le mot !… croisade… les wakôs ne sont-ils pas des croisés, eux-aussi, se battant pour extirper le Mal noir et visqueux.

— Oui, NOUS SOMMES TOUS DES CROISÉS ! crièrent en chœur les agents occidentaux devenus des vendeurs agressifs de XR84.

— NOUS SOMMES LES CROISÉS.

DE LA GRANDE PROPRETÉ.

POUR XR QUATRE-VINGT-QUATRE NOUS SOMMES LES  CROISÉS DE LA GRANDE PROPRETÉ.

Ils s’étaient tous levés pour entonner leur chant de bataille :

— Grrrraououou ! Voilà une bien jolie chanson ! Ces jeunes gens devraient faire du music-hall ! pensa Miss Janet qui n’avait peut-être pas tout à fait compris la situation !


CHAPITRE X

LE PÉRIL INVISIBLE

Freddy Ravage balançait entre deux solutions. La nuit était tombée depuis longtemps sur le repaire de Moziguchi. Le Grand Maître, la visite terminée, avait fait raccompagner ses visiteurs. Un autre dîner de poisson cru leur avait été servi. Les prisonniers s’étaient endormis rapidement et tristement après ce maigre repas. Seul Freddy Ravage veillait. Le clair de lune éclairait la pièce. Il distinguait, de ses yeux de nyctalope, les corps assoupis de ses compagnons. Le champion milliardaire poussa un soupir. Ils étaient trop nombreux pour réussir. Bien sûr, Freddy pouvait réveiller Hubert et essayer de se glisser avec lui au-dehors. Là ils préviendraient la police qui reviendrait délivrer les autres. Freddy Ravage savait que cette solution était la voix de la Sagesse. Pourtant, le champion ne pouvait se décider, craignant que Moziguchi ne découvre sa disparition avant l’aube et ne se venge cruellement. Freddy savait que les drogues de Kôkôken étaient pour quelque chose dans cette indécision. Il effectua des respirations yoga pour chasser les derniers miasmes du poison qui coulait dans ses veines. Seul un organisme aussi résistant que le sien avait pu rester lucide et réagir à la volonté de Moziguchi.

Freddy se redressa. Sa décision était prise. Il s’approcha doucement de chaque dormeur :

— Réveillez-vous, Maître Tanaka… c’est l’heure… Ne posez pas de questions et OBEISSEZ-MOI !

Le chuchotement de Freddy ressemblait à un ordre. Le champion milliardaire avait reçu le pouvoir sur la planète du Principe Unique d’imposer sa volonté aux hommes, pour la défense du Bien.

— Réveillez-vous, Fleur de Pêcher, c’est l’heure… Ne posez pas de questions et OBEISSEZ-MOI !

La belle main de Freddy Ravage s’appuyait fermement sur la tête de la jeune Japonaise pour lui donner ses ondes bénéfiques.

— Pfft… Ravage-san, je suis Fleur de Cerisier !

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

Il avait beau sonder les forces mentales du cosmos, sa science n’était pas encore au point pour distinguer les jumelles l’une de l’autre.

— A toi, Hubert… réveille-toi. OBEIS, ne pose pas de questions… Madame Galopin… Charlie… Miss Janet… JE VOUS ORDONNE d’oublier les commandements de Moziguchi…

La volonté de Freddy s’imposait dans le cerveau de ses compagnons. Il s’agissait d’un exercice remarquable et épuisant pour le duc milliardaire qui transpirait à grosses gouttes malgré la fraîcheur nocturne.

— Oh ! Ravage-san, nous vous obéirons en tout et pour tout !

Les jolies jumelles souriaient au champion avec extase.

— Honorable Freddy, mes filles ont bien parlé ! approuva Maître Tanaka.

— Hu ! Non je ne veux pas bouger ni t’obéir ! bougonnait Hubert qui restait assis sans remuer sur sa natte.

Le sympathique garçon contemplait le sol tristement.

— Alors, vieux frère, tu viens ? ordonna Freddy Ravage en le secouant.

Hubert hocha la tête.

— Hu… je n’ai plus de chaussures… regarde mon beau pantalon tout crotté… Non, je ne veux pas partir, Moziguchi-san m’avait promis de beaux habits tout neufs… j’irai avec toi quand il me les aura apportés !

A cette réponse, les yeux bleus de Freddy Ravage lancèrent des éclairs. Hubert, le brave Hubert, le bon et courageux Hubert avait le cerveau beaucoup plus profondément lavé que Freddy ne l’avait cru au départ. Il disposait de peu de temps, pourtant il devait agir vite pour faire récupérer sa volonté à Hubert. Freddy Ravage prit la bonne tête crépue de son ami entre ses mains :

— Pour le Bien et la Justice je demande la permission des DOUZE SAGES pour que cet homme m’obéisse sans garder son libre arbitre… je jure de lui rendre sa volonté comme aux autres dès que le danger sera passé ! !… Vois par mes yeux, frère… entends par mes oreilles… n écouté plus que mes ordres. JE L’ORDONNE ! HAGNI ! HAGNOU ! HAGNA !

La voix chuchotante de Freddy Ravage répéta plusieurs fois la formule magique.

— Hu ! Ready Freddy !

Hubert se redressait vivement.

— Ha ! ha ! à l’attaque !

Mme Galopin imitait le gentil garçon. Elle brandissait à la main son rouleau à pâtisserie, jailli des profondeurs de sa chemise de nuit. Freddy Ravage se promit d’interroger sa cuisinière dans d’autres circonstances pour savoir si celle-ci ne se séparait jamais de son arme redoutable.

— Du calme, madame Galopin, du calme, écoutez-moi tous ! murmura Freddy Ravage.

Mme Galopin imita le chuchotement de son maître :

— Pardon, Milord, mais je ne sais pourquoi je me réveille avec la volonté suprême d’aplatir le Mocho Kachi gaga. Vlan, en crêpe suzette !

— Graaaaououou !

Ces mots magiques avaient achevé de réveiller Miss Janet. Pour des crêpes suzettes, la tigresse irait au bout du monde. Elle déchanta vite en ne retrouvant dans le fond de sa cage qu’un vieux bout desséché de poisson cru.

— Pouah !

— Venez, ma toute belle, sans bruit !

Freddy Ravage lui ouvrait les barreaux.

— Oh ! Milord ! îtte ise veri bloque dehors, et Milord n’a pas pris son briquefaste ! protesta Charlemagne en réajustant son nœud papillon au-dessus de son gilet rayé.

— Justement, nous sortons pour le thé ! Vite, Charlie ! Vite venez tous !

Freddy Ravage poussait avec autorité son petit monde vers la porte cadenassée. Maître Tanaka et les jumelles, en bons Japonais disciplinés étaient déjà près de la sortie !

Freddy, bien qu’affaibli, fit circuler l’énergie électrique du cosmos dans tout son corps. Tccchaak ! Un éclair jaillit au bout de ses ongles. Le cadenas vibrait. Un deuxième éclair en vint à bout. Freddy poussa le battant.

— Suivez-moi !

Freddy Ravage regarda avec précaution dans le couloir. Moziguchi devait avoir confiance dans son lavage de cerveau car aucun gardien n’était posté dans le long tunnel. D’autres corridors partaient dans toutes les directions. Freddy Ravage et Hubert Montrésor prirent la tête de la troupe. Mme Galopin fermait la marche. Ils arrivèrent vite à un carrefour d’où partaient quatre couloirs. Freddy Ravage s’arrêta indécis. Lequel menait à la sortie ? Le champion aurait pu déclencher son « extra vision », mais les derniers exercices l’avaient épuisé. Il se retourna :

— Miss Janet, auriez-vous l’insigne obligeance de nous indiquer la piste susceptible de nous mener hors d’ici.

La belle tigresse tira sur les pointes de sa moustache. Elle pencha son ravissant museau sur le tapis de bull-gum. Hum ! hum ! Elle avait beau renifler, elle ne sentait pas la moindre effluve chargée des parfums de l’extérieur. Seule une odeur fade de métal et d’huile lui parvenait. Elle regardait Freddy avec des yeux pleins de désespoir.

— Grrràououou ! Je déteste ce parfum ! je préfère Miss Dior !

— … du métal et de l’huile, murmura Freddy Ravage, intrigué, après avoir lu dans le cerveau de Miss Janet. Je me demande bien où nous sommes ?

Maître Tanaka prit la parole :

— Honorable Ravage-san, nous sommes dans un bateau sans doute. Regardez, ce sont des coursives et ces parois d’acier cachent probablement des cabines sans hublots.

— Vous avez probablement raison, Maître Tanaka, il doit s’agir d’un étrange bateau-usine ! Attention !

Un bruit de pas feutrés frappait l’ouïe super-développée de Freddy Ravage. Quatre wakôs arrivaient droit sur les fugitifs. Sur un geste de Freddy, ils se tinrent prêts à leur sauter dessus, mais les hommes noirs bifurquèrent dans un corridor.

— Suivons-les !

Freddy Ravage se précipita à leur poursuite. Il les rejoignit alors qu’ils disparaissaient derrière une porte rouge. Freddy Ravage eut vite fait de la franchir aussi. Il se figea de surprise, tandis que ses compagnons se bousculaient derrière lui. Ils se trouvaient sur une plate-forme de fer surplombant une vaste grotte. Freddy Ravage évaluait sa profondeur de cent quatre-vingts à deux cents pieds.

(Nous rappelons à nos estimés lecteurs que le duc Archibald Frédéric de Ravage étant de naissance britannique, préfère se servir d’unités de mesures de longueur anglo-saxonnes. Lorsque l’on sait que le pied anglais vaut 12 pouces soit 304,8 mm, nous suggérons au lecteur un petit calcul très amusant pour les après-midis pluvieux et consistant à traduire les pieds en mètres. Enfin, pour ceux que ce jeu n’amuserait pas, nous leur chuchotons qu’en l’occurrence, la grotte devait être profonde d’environ soixante mètres !)

Freddy Ravage se pencha au-dessus de la rambarde. Il attira Hubert à côté de lui pour observer en contrebas deux formes noires qui attiraient sa curiosité. Elles étaient posées sur un sol chatoyant. Des petites silhouettes humaines s’agitaient comme des fourmis autour d’elles. Des projecteurs fixés dans le roc déversaient un flot de lumière dont le halo aveuglait les fugitifs. Un trou carré perçait la plate-forme à son extrémité. Des câbles s’enroulaient en vrombissant autour d’une puissante poulie. Il s’agissait d’un ascenseur que les quatre wakôs avaient emprunté. Freddy et Hubert les aperçurent qui rejoignaient le groupe de travailleurs nocturnes. De temps en temps des éclairs bleutés montaient jusqu’à la plate-forme.

— Hu ! qu’est-ce que c’est ? interrogea Hubert en grattant sa tête crépue.

— J’aimerais bien le savoir, Montrésor.

— Hu, si on allait jeter un coup d’œil, tête carrée !

— Je suis heureux de voir que tu as parfaitement récupéré ton individualité, vieux frère, c’est justement ce que j’allais te proposer. Comme nous ne pouvons pas rester exposés sur cette plate-forme, allons-y tous.

— Ready Freddy !

Le champion actionna la manette commandant la remontée de l’ascenseur. Ils s’y entassèrent tous, et la descente aux enfers commença. Miss Janet n’en menait pas large. Elle cherchait le regard réconfortant de son maître, mais celui-ci s’occupait de Fleur de Pêcher. Cette « affreuse mijaurée » se pressait contre la poitrine de Freddy tandis que sa sœur posait sa tête sur l’épaule d’Hubert qui arborait du reste un sourire béat.

— Gràààououou. Ils sont ridicules tous les deux avec ces idiotes au teint jaune ! Ah ! où la flatterie peut-elle bien conduire les hommes ! Oh ! mais, moi, à la première occasion je les quitte… Ce n’est pas les bons tigres courageux qui manquent… c’est dit, je me marie avec un fonctionnaire dans un cirque… j’aurai des bébés tigres. Ah ! je serai heureuse loin de ces deux coureurs d’aventures… Gràououou me faire ça, A MOI !

La queue de Miss Janet battait l’air.

— Chut, taisez-vous, Miss Janet, vous allez nous faire remarquer ! ordonna Freddy Ravage.

— Gràououou ! et allez donc, ce sera encore de ma faute !

Une frêle barrière entourait les côtés du monte-charge qui descendait par petites saccades inquiétantes. Il ne fallait pas avoir le vertige pour s’aventurer sur cette plate-forme. Mme Galopin et Charlemagne offraient un silence éloquent.

Après une dernière secousse, l’ascenseur se posa sur une grande dalle de ciment. Freddy Ravage entraîna aussitôt sa petite troupe hors de la cage vers l’obscurité d’une roche où ils pourraient se dissimuler. Des coups de marteaux, et des bruits d’engins pneumatiques couvraient le bruit de leurs pas.

— Hu, mais que trafiquent donc ces types ?

Hubert clignait des yeux pour ne pas être ébloui par l’éclat des projecteurs. Freddy Ravage se redressa :

— Restez tous là ! Viens avec moi, vieux frère. Maître Tanaka je vous confie l’arrière-garde !

Le Shi-han inclina la tête en silence. Freddy et Hubert s’éloignèrent courbés en deux. Avec un regard méprisant pour les jumelles apeurées, Miss Janet se glissa dans le sillage des deux compagnons. Des grandes caisses vides entassées çà et là permettaient aux fugitifs de s’approcher de la singulière activité. Des hommes vêtus de combinaisons bleues allaient et venaient. Ils mettaient dans leur tâche cette application méticuleuse qui fait la force du peuple japonais.

— On ne voit toujours rien, vieux frère, comme disait Nelson !

Freddy Ravage fit signe à Hubert de se faufiler à sa suite entre deux caisses éventrées. Ils débouchèrent sur un quai en ciment.

— Hé ! hé !

— Hu ! hu !

— Gràou ! gràou ! fit Miss Janet en écho lointain.

Deux énormes sous-marins noirs se balançaient sur l’eau. Ils semblaient plus ventrus que les submersibles effilés des marines modernes. Trois anachroniques mâts de charge étaient accrochés à la tourelle. Ils supportaient des machines que les hommes descendaient avec précaution dans les entrailles des navires.

Une odeur de mer montait aux narines des deux hommes. Ils virent alors, au-delà des deux navires, la surface miroitante d’une eau souterraine. Une lumière pâle luisait faiblement, probablement la sortie de la grotte. Hubert Montrésor grattait sa tête crépue.

— Hu, drôles de sous-marins, et qui sont ces types, Freddy ? Oh ! tu as vu ces canalisations sur le pont ? Je me demande à quoi elles servent. Marrant ! elles ressemblent à celles que l’on voit sur les pétroliers ! ! !

Freddy Ravage tressaillit. Hubert avait tout oublié, mais gardait son bon sens proverbial.


CHAPITRE XI

DANS LE CUL-DE-SAC

— Hu ! Pas sot tiquau ! !

— Comme disait Agamemnon !

(Encore une fois nous laissons aux deux compagnons l’entière responsabilité de leurs citations.) Quoiqu’il en soit, les deux navires apparaissaient maintenant à leurs yeux tels qu’ils étaient : des tankers sous-marins, lourds et ventrus quand ils seraient chargés, mais, leurs cales une fois vidées, rapides pour échapper aux recherches de la Royal Navy et des autres marines occidentales.

— Il y en a encore d’autres là-bas. C’est toute une flotte !

Freddy Ravage désignait des formes sombres s’estompant dans les ténèbres de la grotte. Hubert cligna des yeux.

— Hu ! je n’aime pas ça !

Une lueur rouge perçait l’obscurité. Elle éclairait cinq submersibles gros comme des baleines, puis elle s’éteignit avec le grondement qui l’accompagnait. Freddy Ravage était de plus en plus perplexe. Il soliloquait :

— L’usine ! Moziguchi a installé tout un complexe industriel au même endroit. Je me demande où nous sommes. Près de la côte, mais où ? Celle du Pacifique, sans doute, découpée en baies profondes, en presqu’îles… Vraiment idéal pour s’y cacher. Vieux frère… tiens, regarde ce qu’ils font.

Des hommes s’affairaient sur les deux navires. Les wakôs armés donnaient parfois un coup de main aux travailleurs. Ils gardaient aussi l’ouverture de là grotte vers la mer pour défendre ce passage que pouvaient emprunter quelques pêcheurs trop curieux. Le silence de ces petits hommes appliqués était le plus impressionnant. Chacun avait une tâche bien précise et la remplissait avec un minimum de perte de temps. Pas de hâte fébrile, mais la lenteur efficace de la fourmi. Freddy et Hubert malgré leur courage frissonnèrent, c’était à vous donner froid dans le dos.

— Retournons vers nos compagnons ! chuchota Freddy Ravage avec inquiétude.

Deux silhouettes venaient d apparaître en haut de la plate-forme. La porte rouge restait ouverte sur le couloir d’où provenait une vive agitation. Une troisième silhouette maigrichonne fit irruption. Elle faisait de grands gestes. Freddy et Hubert comprirent aussitôt qu’elle réprimandait les deux gardes. Ceux-ci répondaient par des courbettes.

— Hu ! Kôkôken aurait-il remarqué notre disparition ?

— Certainement, vieux frère, à en juger par le va-et-vient dans les corridors. Il ne nous reste qu’une seule issue, la voie de la mer !

En prononçant ces mots, Freddy Ravage tirait sur sa moustache avec irritation. Ils rampèrent vers leurs compagnons. Ceux-ci regardaient aussi avec angoisse le rectangle lumineux tout là-haut. Freddy Ravage leur expliqua brièvement ce qu’ils avaient vu.

— Ces sous-marins vont être bientôt prêts à appareiller. Il nous faudra absolument prévenir les autorités.

Maître Tanaka leva la main :

— Si vous nous faites sortir de ce trou, Ravage-san, je me chargerai de contacter mon gouvernement. Quelques-uns de mes élèves y ont des postes de décision. Ensuite il nous faudra punir Ashikaga de ses forfaitures… j’ai récupéré miraculeusement mes facultés et je me rends compte que ce monstre a voulu nous laver le cerveau.

— Hu ! j’espère qu’il ira en prison ! fit Hubert.

— Non ! Montrésor-san ! cette solution ternirait le karaté. Il doit être jugé et puni par ses pairs. Vous, Freddy et tous ceux qui ont atteint la maîtrise du Menkyo.

Un mince sourire effleurait la figure impassible du Shi-han.

— D’ailleurs, ils sont tous à Tokyo… pour les championnats. Comme vous le dites dans votre belle langue Française, il faut laver son linge sale en famille…

Freddy interrompit le maître :

— En tout cas, pour le moment, il faut sortir d’ici ! et en vitesse ! 1-2-3-4-5-6-… nous sommes au complet ?… non… Miss Janet… où est Miss Janet ?

Le champion milliardaire regardait autour de lui. La tigresse avait disparu.

— Miss Janet… est go ouife vous, Milord, déclara Charlemagne avec majesté.

Hubert secoua la tête.

— Hu ! non, mon vieux Charlie… cette damnée tigresse n’était pas avec nous !

Freddy Ravage leva le bras vers la plate-forme : les wakôs se regroupaient à grands cris :

— HAI ! HA ! Hôôô Ho ! OUILLE !

— GRRRAAAAOUOUOUououou…

Freddy Ravage connaissait bien cette voix ! !

— Vite, mes amis, suivez-moi… c’est Miss Janet ! Elle va nous faire repérer !

— Oh ! Ravage-san, on ne peut pas l’abandonner ! protestèrent d’une seule voix les jumelles.

— Ne vous inquiétez pas, cette damnée tigresse est bien capable de nous retrouver toute seule ! gronda Freddy Ravage réellement furieux contre sa fidèle compagne à quatre pattes.

Le champion était bien décidé à lui donner une bonne leçon, quitte à aller la délivrer par n’importe quel moyen si la malheureuse se trouvait dans une mauvaise position.

— Hu ! Ça va mal ! fit Hubert en prenant Fleur de Cerisier par la taille tandis que Fleur de Pêcher s’accrochait à Freddy Ravage. Mme Galopin tenait Charlemagne par son gilet. Maître Tanaka, pour sa part s’agrippait tout seul à la paroi rocheuse.

Les fugitifs suivaient Freddy Ravage qui se dirigeait sans hésiter vers la pâle lueur indiquant l’ouverture de la grotte sur l’océan. Le duc milliardaire longeait la muraille pour profiter au maximum de l’obscurité et éviter les à-pics.

— Oh ! Ravage-san… tenez-moi bien ! murmurait Fleur de Pêcher.

Le bras solide du champion entourait les épaules de la jeune fille. Celle-ci leva la tête avec effroi.

— Whoua ! whoua ! whoua !

De féroces aboiements retentissaient tout là-haut.

— Tchack ! tchack !

Les wakôs tiraient dans cette direction. De puissants projecteurs balayaient la grotte. Ils éclairaient pour le moment Moziguchi qui débarquait de l’ascenseur entouré de ses wakôs. Des ordres gutturaux se répercutaient sous les roches. Un éclair zébré passa devant les projecteurs.

— GRRRRaououou ! ouf ! me voilà !

D’un bond, Miss Janet venait de rejoindre ses amis.

— Oôôôh !

C était Fleur de Pêcher et Fleur de Cerisier effrayées qui se jetaient dans les bras de Freddy et Hubert.

— Hu ! allons, Fleur de Pêcher, ce n’est que cette grosse gourde de Miss Janet !

Les formules d’Hubert étaient à l’emporte-pièce.

— Ne vous inquiétez pas, Fleur de Cerisier c’est seulement ma tigresse !

Freddy Ravage tapotait les cheveux noirs de la jolie Japonaise.

Miss Janet grogna férocement :

— Grààààououou ! Incroyable ! Ces messieurs font les jolis cœurs avec ces deux idiotes qu’ils ne savent même pas reconnaître… Mon maître croit qu’il a Fleur de Cerisier, et c’est cette prétentieuse de Fleur de Pêcher, et cet idiot d’Hubert croit…

— Tchack !

Une balle venait d’arracher trois poils de la superbe queue de Miss Janet.

— Whaouou ! whaouu !

Les aboiements se rapprochaient dangereusement. Ce n’était ni le lieu ni le moment de se laisser aller à la rancœur, d’autant plus que Miss Janet n’avait pas la conscience très tranquille. La tigresse s’était éloignée à la suite de son maître, mais elle avait été bien vite détournée par une délicieuse odeur de caramel. L’horrible goût du poisson cru restait en travers de sa gorge. Miss Janet avait rampé doucement jusqu’à une cuisine où un vrai chef et deux marmitons s’affairaient autour de casseroles de riz. Des plats délicieux, sucrés et aromatisés refroidissaient dans un petit office attenant aux fourneaux.

— Miaaaaouou !

Miss Janet s’en léchait encore les moustaches. Vraiment le grand Moziguchi nourrissait mieux ses wakôs que ses prisonniers. Au moment où la tigresse terminait un énorme plat de riz caramélisé au gingembre avait surgi un marmiton.

Miss Janet et le garçon avaient été aussi effrayés l’un que l’autre. Le cri de ce dernier et le saut de la tigresse avaient déclenché l’alarme.

— Vite ! vite ! ordonnait Freddy Ravage.

Miss Janet hâta le pas à la suite de ses amis.

— Whàoùoùoù !

— Les chiens ont retrouvé notre piste ! cria Maître Tanaka.

Freddy Ravage avançait le plus vite possible. Pourtant il était difficile de courir dans cette obscurité et sur un terrain inconnu. Bien sûr le champion milliardaire y voyait, mais ses compagnons ne bénéficiaient pas de sa vision nyctalope. Ils étaient arrivés au bout du quai quand un des projecteurs épingla Mme Galopin et Charlemagne. Les wakôs poussèrent un cri de victoire. Le gibier était à portée de leur main. Les molosses aboyaient de plus belle. Les autres projecteurs dirigèrent tous leurs faisceaux sur les fugitifs. Mme Galopin ramassa avec colère un caillou pour le lancer vigoureusement vers les poursuivants.

— Hàoùoùoù !

C’était un cri de douleur japonais. La superbe cuisinière visait bien.

Freddy Ravage s’était arrêté :

— Passe devant Hubert, je vous rejoins tous.

Le champion avait récupéré ses forces.

Il fit quelques respirations pour capter l’électricité du cosmos. Pour un homme aussi entraîné que Freddy il s’agissait d’un exercice assez simple, mais sa force motrice avait été sérieusement entamée par Kôkôken. Freddy ajusta son regard dont l’intensité lumineuse avait augmenté de portée, puis ses yeux visèrent les projecteurs l’un après l’autre comme des lentilles vénusiennes.

— Tchlafff… tchlaffff… tchlaffff… tchlaffff…

Freddy Ravage n’avait pas perdu son entraînement.

Les ampoules claquaient à tour de rôle tandis que retentissaient les hurlements de rage des wakôs. Freddy Ravage courut aussitôt pour rejoindre ses amis… Le sol caillouteux avait fait place à des rochers escarpés sur lesquels les fugitifs se tordaient les pieds.

Les eaux noires de la mer clapotaient en contrebas. Pour se mouvoir plus librement, Maître Tanaka avait retroussé son kimono au-dessus de ses mollets musclés. Après quelques hésitations, les deux jumelles imitèrent leur père. Elles exhibaient sous les regards approbateurs de Freddy et Hubert de jolies jambes fuselées.

— Gràoùoùoù. Quelle indécence ! pensa Miss Janet soudain fort pudibonde.

— Haaaa !

L’une des jumelles poussa un cri. Freddy et Hubert se précipitèrent, certains que leur préférée courait un terrible danger. Fleur de Pêcher, ou peut-être était-ce Fleur de Cerisier, montrait d’un doigt tremblant les crabes qui couraient sur les rochers. Il y en avait des centaines, armés de pinces coupantes. Freddy et Hubert en chassèrent plusieurs à coups de pied, mais ils revenaient sans cesse plus nombreux.

— Miàààààououou ! Oh ! la sale bête ! Ma belle queue, ouille ! ouille ! grààaouou !

Miss Janet avait perdu sa superbe. Elle dansait le menuet pour décrocher un gros pépère accroché par d’énormes pinces dans le plus bel ornement de sa robe tigrée !

— Hu ! jetons-nous à l’eau comme disait César ! proposa Hubert.

— Tu as peut-être là une bonne idée, comme disait Montaigne ! approuva Freddy en chassant devant lui les crustacés.

Le champion allait s’y jeter quand son regard aigu remarqua un remous suspect. L’aileron d’un requin fendait l’eau dans sa direction. Le fauve affamé louvoyait devant Freddy. Il exhibait son dos pâle et une rangée de dents acérées comme des poignards. Il avait dû prévenir ses camarades, car d’autres squales tournoyaient dans les parages.

Freddy Ravage remonta rapidement.

— Montrésor, nous prendrons un bain une autre fois !

Hubert gratta sa tête crépue.

— Hu ! oui, quant à moi, je préfère les crabes !

Mme Galopin poussa un soupir caverneux :

— Quand je pense au prix des crustacés en Europe et que je vois toutes ces succulentes bêtes pulluler ainsi, je hurlerais de rage. Ahhh ! que de bons plats, je pourrais confectionner… crabes aux truffes… crabes au riz… crabes à la sauce béarnaise.

Freddy Ravage interrompit sévèrement sa cuisinière :

— Mme Galopin, je vous en prie, vous savez que j’interdis la destruction du moindre animal fut-il aussi antipathique que ceux-ci.

— Hu, je ne vous savais pas aussi cruelle, déesse des fourneaux, se moqua Hubert Montrésor.

Mme Galopin ne l’entendait pas de ce ton là :

— Ah ! si j’avais un cabas, je le remplirais à ras bord… Ouille ! mais elles vous mordraient ces méchantes bêtes-là !

Le rouleau à pâtisserie de Mme Galopin allait écraser un crabe particulièrement agressif, Hubert Montrésor arrêta le bras vengeur :

— Madame Galopin, que faites-vous ! Si vous écrasez une de ces bestioles votre rouleau à pâtisserie sentira le crabe… le crabe ! et à l’avenir vos religieuses, vos cakes, vos quatre-quarts, vos tartes auront un goût de poisson.

— HORREUR !

Mme Galopin réalisait la portée de son geste.

— Merci, monsieur Hubert, sans vous…

— Je sais, valeureuse créature, sans moi vous commettiez l’irréparable.

— Grràouou ! on l’a échappé belle ! pensa Miss Janet épouvantée à l’idée que ses éclairs au chocolat avaient risqué de sentir dans l’avenir le poisson.

De furieux aboiements interrompirent ce tragique entretien. Ashikaga et les wakôs retrouvaient la piste des fugitifs. Ils avaient l’avantage de connaître le terrain. Des lampes montaient et descendaient dans les ténèbres, éclairant parfois une silhouette.

— Vous n’irez pas loin, Ravage-san ! HA ! HA ! RAVA… RAVA… GE GE…

La voix du cobra faisait écho contre les rochers.

— Nous ne vous voulons aucun mal, Ravage-san, ni à vous ni à Maître Tanaka… ka ka ka… Revenez ! Revenez… venez… venez… Tous vos amis vous attendent… Votre petite escapade sera oubliée… bliée… bliée… Allons, soyez raisonnables ! Nous sommes vos amis… VOS AMIS ! AMIS AMIS…

Freddy Ravage arrêta ses compagnons d’un geste. Il leur chuchota ses directives. Tous approuvèrent avec enthousiasme.

— Hu ! attention à ne pas nous faire pincer ! conseilla Hubert en brandissant deux crabes au bout des doigts.

Une volée de crustacés alla frapper les premiers éclaireurs wakôs. Des cris de douleur et de rage déchiraient l’obscurité. Les fugitifs encouragés par ce modeste succès, récidivèrent. Les jumelles avaient un style approximatif. Freddy préféra leur demander d’arrêter pour éviter leurs coups maladroits. Par contre, Mme Galopin qui s’était initiée au base-bail et au bowling pendant son séjour aux États-Unis(28), faisait mouche à tout coup. Même Miss Janet avait trouvé la tactique en grondant férocement ce qui faisait fuir les bestioles vers leurs agresseurs. A une folle cadence, les crabes volaient, toutes pinces dehors, avides de mordre la chair des wakôs. Ceux-ci glapissaient terrorisés, Freddy Ravage avec son idée avait gagné quelques précieuses secondes.

— Filons mes amis, avant qu’ils ne s’amusent à nous les renvoyer.

Freddy saisit la main de Fleur de Pêcher, à moins que ce ne fut Fleur de Cerisier. Le champion s’aventurait sur une étroite corniche longeant la falaise. Les doigts de la jeune fille agrippaient fermement sa main.

— Ne regardez pas en bas, Fleur… Fleur de… conseilla Freddy.

— Fleur de Pêcher.

— Je ne me suis pas trompé cette fois-ci… Regardez-moi dans les yeux et avancez tranquillement.

— Oh ! je n’ai pas peur avec vous, Freddy !

La jolie Japonaise roucoulait de la gorge.

— Grààààououou ! Sale geisha ! est-ce qu’on me prend par la main, moi ! protesta la tigresse avec fureur tandis que la voix de Moziguchi résonnait dans un haut-parleur :

— On ne me fausse pas ainsi compagnie, Ravage-san. On ne se moque pas impunément du Grand Maître des wakôs… Ma vengeance sera terrible… vous m’entendez, TERRIBLE… Je sais que vous êtes là, sur la falaise…

Sans prêter attention aux vociférations de Moziguchi-Ashikaga, Freddy Ravage et ses compagnons continuaient leur marche acrobatique vers le bout de la falaise et la sortie de cette gigantesque grotte. Qu’allaient-ils trouver au bout ? Il serait temps d’y réfléchir tout à l’heure. Mettant en pratique la philosophie Zen de Maître Tanaka, Freddy Ravage se concentrait sur l’instant présent : « En marchant, marche. En t’asseyant, assieds-toi. Mais surtout n’hésite pas ! »

La corniche se rétrécissait dangereusement. Il fallait maintenant faire de l’escalade. Une clarté nébuleuse avait envahi la grotte et permettait à la petite troupe d’accélérer son allure. Ils surplombaient une langue de mer où nageaient paresseusement les grands squales !

— Nous arrivons au bout, comme disait M. Eiffel ! déclara Freddy Ravage.

— Hu ! c’est maintenant que les Athéniens s’atteignirent comme disait Ramsès II ! approuva Hubert Montrésor.

Une bouffée de vent salé les atteignait au visage. Des vagues courtes et dures venaient maintenant gicler contre les rochers. Pour éviter d’être trempés, les fugitifs durent monter un peu plus haut. Soudain la grotte s’ouvrit sur le Pacifique, immense, gris, image de liberté. Un jour livide éclairait la haute falaise escarpée qui montait au-dessus de leur tête.

— Impossible de l’escalader avec Mme Galopin et les jumelles, remarqua Freddy Ravage en étudiant chaque pan de la muraille avec attention.

En dessous, c’était le même à-pic infranchissable.

Devant, la mer. Derrière, les wakôs qui se rapprochaient. Et en bas, les requins qui tournoyaient. Freddy Ravage et ses amis se regardèrent consternés. Ils étaient coincés dans un drôle de cul de sac !


CHAPITRE XII

L’ÎLE DE FER

— Hu ! as-tu une idée pour nous sortir de là, tête carrée ! grommela Hubert en regardant avec inquiétude les wakôs qui progressaient dans leur direction.

Sur un geste de Freddy Ravage, les fugitifs trouvèrent un abri précaire derrière une grosse roche. Le champion tendit la main vers son fidèle compagnon.

— Passe-moi le B12 !

— Hu ! Heu ! Attends !

Hubert cherchait dans toutes ses poches avec affolement. Freddy Ravage le bouscula en perdant quelque peu son calme proverbial :

— Allons, dépêche-toi ! Il ne nous reste plus qu’a envoyer quelques pastilles hilarantes sur ces types !

— Hu ! voilà, je lai !

Hubert ramenait triomphalement une sorte de stylo qu’il avait retrouvé dans sa chaussette. Freddy Ravage s’en saisit vivement. Hubert grattait sa tête en maugréant :

— Hu ! c’est toujours à moi de tout emporter. A force d’avoir des trucs cachés partout, moi j’oublie, forcément. C’est à toi de penser à tout cela.

— HAAAAIIII !

Les wakôs poussaient des cris gutturaux destinés à effrayer les fugitifs.

Ils ne se pressaient pas, sûrs de les rattraper rapidement. Freddy Ravage sans écouter les doléances de son ami, modifiait l’apparence du stylo laser en y enserrant un petit tube évasé qu’il avait lui-même gardé dans sa poche. C’était le canon qui servirait à éjecter les pastilles euphorisantes utilisées par le champion. Freddy avait un trop grand respect pour la vie humaine. L’éducation des DOUZE SAGES sur la planète du Principe Unique lui avait appris la générosité, même vis-à-vis de ses ennemis les plus irréductibles. Ces pastilles, de son invention, neutralisaient l’adversaire en le faisant rire de façon inconsidérée.

— Et les pastilles, vieux frère, demanda le champion avec impatience.

Le sympathique Antillais fouilla encore dans ses poches nerveusement. Il secoua la tête :

— Hu, cette fois-ci je ne les ai pas… c’est toi qui les as. Hu ! j’en suis sûr !

— Tu es sûr ? Moi je ne suis pas sûr !

Ce fut au tour de Freddy de faire l’inventaire de ses poches.

— HAIIIIIII !

Le cri des wakôs retentissait plus proche, en cet instant tragique.

Freddy Ravage se forçait à rester calme.

— Tu te trompes, Hubert, je ne les ai pas, regarde encore.

— Je te répète, tête carrée que je ne les ai pas … après tout, ce sont TES pastilles et TES inventions.

— Mais je t’avais dit de les prendre avec le B12 quand nous sommes partis pour le Four Seasons, grommela Freddy avec quelque injustice.

Hubert haussa les sourcils :

— Première nouvelle, c’était toi qui devais …

Les wakôs avançaient sans hâte comme des fauves sachant que le gibier est arrivé à bout de course et ne pourra plus se défendre. Les farouches wakôs faisaient cliqueter leurs nunchaku, cette sorte de fléau, arme redoutable se composant de manches en bois reliés entre eux par une chaînette.

Mme Galopin soupesait son redoutable rouleau à pâtisserie d’un air éloquent. Charlemagne s’était mis pour sa part en position d’attente Kokutsu comme le lui avait enseigné Maître Tanaka. Le Shi-han de son côté restait figé en tagtsu. Les jumelles, initiées bien sur elles aussi aux arts martiaux, attendaient en zen kutsu.

Les deux compagnons se disputaient toujours.

— Gros malin ! C’est malin d’oublier ! protestaient-ils d’une seule voix.

— GRRRRAOUOUOU ! Je crois bien que cette fois-ci c’est la fin de nos aventures ! grogna Miss Janet en cachant sa tête derrière les kimonos des jumelles.

Le courage n était pas la principale qualité de la tigresse qui, en cette occasion, oubliait sa jalousie pour se servir de ses rivales comme d’un abri.

— Oh ! Ravage-san ! cette pauvre bête tremble de tous ses membres ! s’écrièrent en même temps Fleur de Cerisier et Fleur de Pêcher.

— Miààààououou ! oui, je suis une pauvre petite bête ! pleurnicha Miss Janet sachant déjà ce qui allait arriver.

Les fugitifs distinguaient maintenant nettement les visages grimaçants des wakôs. Freddy Ravage leva le bras dans leur direction :

— A vous, Miss Janet, de tâter leurs mollets !

La tigresse avait mis ses deux pattes sur ses oreilles en faisant celle qui était brusquement frappée de surdité.

— Miss Janet, auriez-vous l’extrême obligeance de voir si ces gentlemen auraient dans leur poche une tablette de chocolat ? demanda poliment Freddy Ravage.

C’était le « Sésame ouvre-toi ».

— GRRRRRRRRRRRRRRAAAAAAAAAAAAOUOUOUOU !

Un rugissement effroyable fit trembler les rochers, la falaise et … les wakôs ! C’était Miss Janet au mieux de sa forme. La tigresse oubliant sa peur venait de faire un bond formidable.

— HAIIIII ! La déesse de la Lune Rouge !

Les wakôs terrifiés par cette apparition formidable, détalaient dans tous les sens. Ils roulaient sur les rochers, dégringolaient de la falaise …

Les amis lecteurs des aventures de Freddy Ravage et ses compagnons savent tous que Miss Janet était douce comme un petit chat, mais il ne faut pas oublier le fabuleux physique de cette charmante demoiselle en action : cinq cents livres de muscles, de peau et de poils orange zébrés noirs bondissant comme une catapulte. Cette vision dantesque avait de quoi effrayer les plus courageux.

— Grrrraa ! pouah !

Miss Janet revenait avec mauvaise humeur. Elle s’était contentée de renverser trois wakôs, « d’asticoter » les jambes d’un quatrième et de chiper un vieux gâteau de riz séché dans la poche d’un cinquième.

— Miàààààououou ! j’ai pas trouvé de chocolat ! se plaignit la gourmande à son maître.

Celui-ci lui tapota la tête :

— Bravo, ma jolie … Tenez, je suis sûr qu’Hubert a gardé une tablette sur lui pour vous remercier de m’avoir fait gagner quelques minutes !

— Hu ! quel toupet… je n’ai pas de choco … Hu !, si. Tenez… ouille, ne me mordez pas les doigts ! protesta Hubert en retirant vivement sa belle main foncée des dents affamées de Miss Janet.

— HAIIIIII TAKUBUTO !

Ce n’était pas terminé. Les wakôs se regroupaient. Freddy Ravage fronçait les sourcils à la recherche d’une idée.

Un mince sourire étira soudain ses lèvres.

— Montrésor, te souviens-tu encore de ton rayon réfrigérant(29) ?

— Hu et comment ! Encore une de mes grandes découvertes ! Hubert bombait la poitrine.

— Te rappelles-tu la recette ?

Hubert gratta sa tête. Il avait compris. Sans un mot il prit le stylo-laser et dérégla l’intensité du jet en allant au-delà de la norme ultra-précise d’utilisation prescrite.

Hubert pressa le bouton. Shhhhhh ! C’était un petit crabe qui venait d’être touché de plein fouet par le rayon nouvelle manière. Le crustacé se figea, aussi glacé que s’il sortait du congélateur.

Hubert Montrésor tendit l’arme à Freddy.

— Hu ! et voilà le travail, singe blond, je me demande ce que tu ferais sans moi… Monsieur oublie son matériel… et c’est à moi de tout réparer. Hûûû !

Freddy Ravage pinçait le bras de son ami. Des wakôs rampaient à quelques mètres d’eux.

— Tsssssssssss !

Freddy Ravage aspergeait les rochers du rayon réfrigérant. Une mince pellicule de glace recouvrit aussitôt la pierre.

— OooooooOOOOH … oooooOOOOOH … oooooOOOOOH …

Les wakôs tels des patineurs qui auraient perdu l’équilibre, battaient des bras avant de tomber le plus disgracieusement possible.

_— !!!!!!!!!!!!!!!!!!

C’étaient des jurons japonais que nous nous refusons à traduire.

— Tssssssssss

Quelques jets réfrigérants bien placés, pétrifièrent encore le reste des hommes noirs.

— Hu ! bravo, vieux frère !

A quatre pattes sur un rocher, Moziguchi le cobra brandissait un nunchaku rendu inoffensif.

— Nous en sommes débarrassés jusqu’a ce que le soleil les réchauffe ! dit Freddy Ravage en contournant les rochers glacés.

Il entraîna ses compagnons et revint brusquement sur ses pas frappé d’une idée subite. Il fallait rentrer dans le repaire. Qui songerait qu’ils reviendraient se jeter dans la gueule du loup !

— Graaaaououou ! Je me méfie des idées folles de mon maître ! pensa Miss Janet en retrouvant le sol plat du quai.

Pourtant Freddy Ravage avait raison. Personne ne remarqua leur retour dans la pénombre. Du reste la belle discipline des wakôs s’était évanouie en même temps que les projecteurs. On pouvait entendre la voix perçante de Kôkôken glapir des ordres et des contre-ordres. Vraiment Moziguchi manquait à ses hommes ! Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

— Impossible de prendre l’ascenseur dans cette tenue. Je propose que nous nous emparions des…

Les compagnons du champion s’étaient rapprochés en cercle. Ils opinaient du bonnet. Leurs yeux brillaient.

— READY FREDDY !

Les jumelles venaient de lancer leur nouveau slogan d’une seule voix.

— Grààààououou ! Ready Freddy, c’est vite dit…

Miss Janet était moins enthousiaste que les jolies Japonaises…

 

Quelques minutes plus tard, sept wakôs se dirigeaient vers le fond de la grotte. Un observateur attentif aurait remarqué que certains d’entre eux paraissaient bien à l’étroit dans leurs vêtements noirs. Ils tenaient un molosse en laisse, du moins on pouvait le supposer d’après l’ombre énorme de ce chien qui se découpait sur la muraille.

— Miàààààà ououou !

Tiens ! tiens ! ce chien aboyait d’une curieuse façon !

— Ouh ! sac à papier !

Tiens ! tiens ! Ce wakô s’exprimait d’une drôle de façon !

Les sept wakôs étaient arrivés devant une porte de proportions imposantes. Des lueurs rouges filtraient par les interstices des battants. Ils éclairaient le plus gros des sept wakôs. Il n’y avait pas à s’y tromper, c’était bien Mme Galopin dont le pantalon noir, pris sur un wakô givré lui arrivait au genou. Dans cette tenue, Mme Galopin balançait entre le scout et le corsaire de Hollywood !

A l’intérieur de l’usine les wakôs étaient trop absorbés par le contrôle de leurs voyants lumineux pour remarquer l’insolite petite troupe qui se dirigeait vers une porte, où figuraient les caractères japonais indiquant la sortie.

Une cage d’ascenseur était creusée à même le roc. Les fugitifs s’engouffrèrent dans la cabine d’acier. Freddy appuya sur un bouton.

— Graaououou !

La cage s’élevait à toute vitesse. Elle s’arrêta enfin devant une coursive de vaisseau. Freddy et Hubert se trouvaient nez à nez avec deux wakôs.

— A toi !

— A moi !

— A nous !

— Bong ! bong !

Le rouleau à pâtisserie de Mme Galopin prêtait main forte aux deux amis.

— Bravo, madame Galopin, approuva Freddy Ravage tandis que la farouche cuisinière saisissait les wakôs estourbis chacun par un pied pour les traîner dans une pièce dont elle ferma la porte à clef avant de jeter celle-ci dans la cage de l’escalier.

— OUF, nous pouvons continuer, Milord.

Mme Galopin était assez satisfaite d’elle-même. Du reste Maître Tanaka et ses filles regardaient la superbe cuisinière avec un respect mêlé de crainte. Mme Galopin survoltée avait pris la tête des opérations. Elle avisa une porte ornée d’un caractère japonais ressemblant vaguement à celui qui communiquait de l’usine à l’ascenseur. Tchak ! Mme Galopin ouvrit brutalement le battant en déclarant d’un ton autoritaire que c’était la sortie. Maître Tanaka leva le bras pour arrêter la farouche amazone. Trop tard !

— OOOH ! Quelle honte ! Débauchés, je vais vous apprendre, moi… !

Mme Galopin se bouchait les yeux.

Quatre Japonais étaient tranquillement assis en train de prendre Yofuro : le classique bain japonais. Ils écarquillèrent des yeux effarés en apercevant la terrible apparition.

Vlan ! Pan ! Tap ! Crack ! la belliqueuse cuisinière ne pouvant plus dompter son indignation faisait tournoyer son terrible rouleau à pâtisserie sur la tête des baigneurs. Ceux-ci étaient on s’en doute en tenue d’Adam. Ils ne purent se défendre et retombèrent endormis dans leur « bain moussant à la japonaise » !

Maître Tanaka n’était pas content. Il secoua un index réprobateur devant le visage couleur pivoine de Mme Galopin.

— Tstt… tsttt… tstttt… Galopin-san. Il est très … indélicat d’interrompre de cette façon une aussi ancienne coutume domestique. Quand nous prenons l’ofuro, nous oublions nos dissensions, nos mauvaises humeurs. Moelleusement étendus dans notre eau bouillante, nous pouvons goûter les joies subtiles de la conversation. L’ofuro est un lieu de rêve, d’oubli… comme votre cuisine…

— Graaaaououou ! c’est pas possible… ce Tanaka est payé par la publicité ou le Syndicat d’initiative ! pensa Miss Janet en trempant une de ses pattes dans la mousse.

Mme Galopin protestait énergiquement :

— Dans ma cuisine, je suis seul maître après Dieu, Maître Tabouki, et les importuns je les chasse à coups de … vous me comprenez ?

— Très bien, très bien ! Galopin-san ! se hâta de répondre le Shi-han en faisant une petite courbette.

Freddy Ravage sentit que le moment était venu d’intervenir entre l’Orient et l’Occident.

— Mme Galopin est un peu impulsive, tous les cordons bleus le sont !!

— Comme tous les grands artistes ! surenchérit Hubert Montrésor.

Un sourire resplendissant éclaira les bons yeux de Mme Galopin.

— Oh ! Monsieur, vous au moins vous me comprenez !

— Graououou ! tout ça c’est bien joli, mais avec ces bavardages nous n’allons pas prendre notre bain ici !

Son joli museau délicatement plissé, Miss Janet s’activait à chercher la sortie. Un léger coulis d’air caressait ses papilles olfactives. Elle le suivit, les moustaches frémissantes, pour tomber devant une porte qu’elle ouvrit d’une patte habile.

Un étroit escalier de fer montait vers le soleil.

— Grrraououou ! graououou !

Miss Janet élevait la voix pour appeler son maître.

— Graaouou ! on n’en sera jamais débarrassés de ces deux affreuses !

Freddy et Hubert accouraient avec Fleur de Cerisier et Fleur de Pêcher.

— Bravo, ma belle chérie… je crois bien que vous avez trouvé la sortie ! chuchota Freddy Ravage en caressant au passage l’encolure de sa tigresse.

— Miaaaaaaouou ! séducteur, va ! pensa Miss Janet le cœur lourd en regardant son maître pousser une lourde porte de fer qui se dressait en haut des marches.

Freddy Ravage l’ouvrit sans peine. Il reprit la main de Fleur de Pêcher et déboucha à l’air libre. Un vent iodé leur frappait le visage. Freddy et ses compagnons firent quelques pas sur le sol rocailleux. Une herbe sauvage poussait entre les cailloux. Les fugitifs se trouvaient sur une éminence escarpée aussi grande qu’un terrain de basket-ball. La mer s’étalait autour d’eux à perte de vue !

UNE ILE DE FER ! Voilà où ils se trouvaient !

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt !

L’îlot s’allongeait dans la mer comme un grand béret basque dont l’arrière descendait à pic, tandis que la base devait être la grotte.

Freddy et Fleur de Pêcher firent quelques pas dans un champ d’herbe drue qui brillait comme du gazon anglais. Freddy Ravage se baissa soudain pour la toucher.

— Synthétique ! De l’herbe synthétique !

Freddy Ravage frappa du talon. Un son creux retentit. Sous le tapis artificiel, le sol était dur. Les yeux bleus de Freddy Ravage inspectèrent lentement le terrain. Une fente délimitant le terrain attira son regard.

— Une plate-forme élévatrice … regardez ces traces de roues … un hélicoptère s’est posé ici il n’y a pas longtemps …

— Hu ! perdus en pleine mer ! gémit Hubert Montrésor en s’asseyant avec Fleur de Cerisier sur un petit rocher en bordure du gazon.

— Pas tout à fait, honorable Montrésor-san, le continent n est pas loin.

Le bras de Maître Tanaka se tendait vers une brume lointaine dont les contours pouvaient être ceux dune côte floue.

— Si nous pouvons l’atteindre nous sommes sauvés ! approuva Freddy Ravage.

— Hu ! et on ne peut même pas y aller à la nage !

Hubert ponctuait sa rage d’un coup de poing sur le rocher.

Le gentil garçon tenait à faire une forte impression sur la jolie Japonaise. Il ne croyait certainement pas à cette réaction. Fleur de Cerisier se jetait dans ses bras :

— Oh ! Montrésor-san…

— Hu ! hu ! ben ça !

Le sol vibrait doucement puis bougeait. Sous les yeux stupéfaits d’Hubert et de Fleur de Cerisier leurs compagnons s’enfonçaient dans l’île. Hubert resta une fraction de seconde immobile sur le rebord de la fosse avant de saisir Fleur de Cerisier par la main :

— Hu ! attendez-nous, les copains !

— Vlan !

— Ouille !

— Graouou !

Hubert était retombé sur la large poitrine de Mme Galopin. Fleur de Cerisier avait roulé sur la queue de Miss Janet.

— Gràououou, c’est pas possible, elle le fait exprès cette geisha ! pensa Miss Janet la queue en bataille.

— Clang !

La plate-forme camouflée s’immobilisait dans une sorte d’hangar où était parqué un hélicoptère. Charlemagne qui manifestait rarement son étonnement, ne put s’empêcher de laisser échapper une exclamation !

— Mi godde ! Cette ayland est aussi trouée qu’un chiise !

Freddy Ravage dissimula un sourire :

— Oui, Charlie, un fromage à l’intérieur métallique … vite mes amis, tous à l’hélico !

— Hu ! Nous n’y tiendrons pas tous, cria Hubert.

— Il le faudra bien !

Le ton de Freddy Ravage était sans réplique. Les deux amis poussaient les jumelles vers l’appareil, quand les wakôs entrèrent dans le hangar…

— Haï ! Les voici ! cria Kôkôken.

— Graaaouou !

Miss Janet fut la première à bondir dans l’appareil. Bonne fille, elle consentit à laisser de la place aux deux Japonaises. Puis ce fut au tour de Charlemagne. L’engin était déjà plein quand Freddy Ravage aida Mme Galopin à y monter. S’agrippant à la tête du duc anglais, Mme Galopin se hissait avec grande difficulté quand soudain retentit un CRAAAAAC ! terrifiant. Mme Galopin malgré la force de Freddy Ravage retombait en arrachant la porte et le cockpit. Un deuxième essai fut aussi infructueux. Mme Galopin arracha l’autre portière. L’hélicoptère sous son poids plongeait sur le côté.

Freddy dut se rendre à l’évidence : on ne décollerait jamais avec la cuisinière et abandonner Mme Galopin, jamais ! La situation était cornélienne.

Les wakôs, médusés, assistaient à la destruction involontaire de l’hélicoptère par la géante. Ils la comparaient à voix basse à ces autres géants, véritables tours de muscles et de graisse qui disputent les championnats annuels de Sumo, cette lutte japonaise si populaire ! Tous ces guerriers endurcis étaient si impressionnés qu’ils ne bougeaient pas et ne virent pas Freddy, Hubert et Maître Tanaka qui fonçaient sur eux.

Pif …paf …pof…chtack …

Les wakôs pris par surprise succombaient sous la tempête d’atémis. Ils s’effondraient comme des jeux de quille, et les trois karatékas restèrent maîtres du terrain.

— Graaaououou attention ! prévint aimablement Miss Janet qui préférait rester en dehors de la mêlée avec les jeunes filles.

Une nouvelle fournée de wakôs faisait irruption dans le hangar. Ils étaient larges et musclés. Une ceinture blanche serrait leurs kimonos. Seuls, leurs yeux glacés vivaient dans leur visage impassible. Ils se mouvaient avec la lenteur des fauves, sûrs de leur supériorité. Freddy et Hubert sentirent un frisson leur parcourir la colonne vertébrale. Au premier coup d’œil ils savaient que ces hommes étaient dangereux ! Le mot « Destruction » était inscrit sur leur front. Même Maître Tanaka avait eu un léger recul. Le célèbre Shi-han qui avait atteint le Kaiden, la Maîtrise totale, avait pendant une fraction de seconde perdu sa sérénité. Il murmura pour ses compagnons :

— Les porteurs de désespoir ! Attention à vous, mes amis !… Ces wakôs ont été formés au Aïoï Ryu … la méthode secrète de combat de Maître Dôkyo …

— Hu ?

Freddy et Hubert regardaient Maître Tanaka sans le comprendre.

Les wakôs ne semblaient pas pressés. Ils tournaient au loin dans le hangar, en rétrécissant leurs cercles.

Freddy, Hubert et Maître Tanaka se tenaient près de l’hélicoptère attendant que la secte secrète attaque.

— Méfiez-vous, mes amis. Maître Dôkyo était un Shi-han traître au Bushido qui a vécu au XVIIIe siècle. Délaissant la Voie de la victoire par la paix, Dôkyo préconisait dans son enseignement la Voie de la victoire par la destruction. Il eut, en son temps, un grand nombre d’adeptes, recrutés parmi les violents, les mauvais qui trouvaient dans sa science un exutoire à leurs mauvais penchants. Le chef de la police, Araï Hakuseki, élimina les partisans de Dôkyo qui menaçaient par leurs excès la sécurité publique… Je pensais que l’enseignement maléfique de Dôkyo s’était éteint au cours des siècles suivants.

— Êtes-vous sûr que ce sont eux ? interrogea Freddy Ravage assez incrédule.

— Haï. Personne n’oserait porter une ceinture blanche frangée de rouge… et puis, il y a leurs yeux… ils ne trompent pas.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

— Ainsi Ashikaga Takauji aurait repris à son compte l’enseignement de Dôkyo.

Maître Tanaka inclina la tête d’un air sombre. Les wakôs se rapprochaient doucement, presque insidieusement.

— Hélas ! Il était maladivement fasciné par ce félon qui s’était révolté contre le code d’honneur du Bushido après avoir été exclu des Bushi pour faute grave. L’histoire se répète, Ravage-san.

— Eh bien ! nous allons leur donner une leçon, lança le champion en se redressant.

— Je crains que ce soit eux qui nous la donnent, Ravage-san. Nous ne pouvons qu’amortir et esquiver leurs coups mortels.

Freddy Ravage s’étonna :

— Mais, vous êtes un Shi-han…

— Qui ne peut répondre à leur Atewaza(30) secret que par des atémis « propres ». Un seul Shi-han a pu leur Faire mordre le tatami : le grand Maître Tojireki.

— Hu ! rien n’est perdu, il peut nous aider, s’écria Hubert Montrésor qui écoutait un œil sur les deux hommes, l’autre sur les samouraïs félons.

Un bref sourire éclaira le visage soucieux de Maître Tanaka.

— J’en doute, Maître Tojireki est mort presque centenaire dans les années 1760 …

— Gràououou ! oh ! que je n’aime pas ça ! pensa Miss Janet en tremblant.

Clap …clap …clap …

Du plat de la main, les disciples de Dôkyo martelaient maintenant leurs cuisses droites d’un mouvement lent et rythmé.

Clap …clap …clap … clap …

— Gràououou !

— Oh ! Papa ! Papa !

— Milord ! Milord !

Dans l’hélicoptère à moitié renversé, Miss Janet, les jumelles, Charlemagne, et Mme Galopin n’en menaient pas large en entendant ce bruit lancinant, menaçant, qui annonçait l’imminence d’un combat sans merci. Une mélopée sourde et monocorde accompagnait le claquement des mains qui croissait d’intensité. Elle remplit bientôt le hangar. Les wakôs alors se mirent à avancer d’un pas mécanique. A chaque tape sonore, ils avançaient le pied droit… puis le gauche.

Clap… toc… toc… clap… toc… toc… clap … toc… toc…

Freddy Ravage hocha tristement la tête, ce n’étaient plus des hommes de chair et de sang mais des automates de la destruction. Une imposante caisse se dressait sur le chemin des hommes robots. Ils ne la contournèrent même pas. Leurs poings de fer pulvérisèrent les planches et brisèrent son contenu dont il ne resta plus que des morceaux. Ils continuaient d’avancer implacablement.

Clap… bong… bong… clap… bong… bong… clap…

RIEN NE SEMBLAIT POUVOIR LES ARRÊTER…


CHAPITRE XIII

CES MERVEILLEUX FOUS VOLANTS

— Videz l’hélico ! ordonna Freddy Ravage sans se retourner.

— Hu ! ça y est, c’est fait !

Hubert désignait Miss Janet, les jumelles, Mme Galopin et Charlemagne qui, sur l’ordre du duc, étaient tous redescendus de la carlingue. Ils se blottissaient peureusement, mise à part Mme Galopin qui ne rêvait que plaies et bosses sous le ventre de l’appareil.

— NON ! J’AI DIT VIDEZ L’HELICO ! gronda Freddy Ravage.

— Hu ! ben…

— Ravage-san… commença Maître Tanaka qui n’y comprenait plus rien.

Clap…clap…clap…

Les porteurs de malheur n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres.

— Vite, arrachez les sièges, retirez les bidons, les courroies, tout ce qui traîne, ne laissez que les commandes et appareils de bord !

— Hu ! Ready Freddy !

— Ready, Ravage-san !

Hubert et Maître Tanaka avaient compris. Ils s’activaient déjà.

Vlan ! pan ! crack ! Les objets volaient hors de la cabine.

— HAIIIIIIIIIIIII !

Un cri de rage retentit. La secte maudite avait compris, elle aussi.

— HAIIIIIIIII !

Les porteurs de malheur attaquaient.

Pris de vitesse, Freddy Ravage bondit comme un fou dans la carlingue, désossée.

— VRRRRAOUououououm !

Les pales de l’appareil tournaient empêchant les hommes en noir d’approcher. Un vent violent soulevait des nuages de poussière.

— Grrrraououou ! et nous alors, qu’est-ce qu’on fait ? grogna Miss Janet aussi aplatie qu’une crêpe.

Freddy Ravage se pencha hors de la carlingue :

— Déshabillez-vous tous !

— Oh ! Ravage-san ! minaudaient les jumelles.

— Milord ! je suis une honnête femme ! protesta Mme Galopin.

— Ai âme choquine !

Charlemagne se redressait avec majesté.

— HAIIIIIIIIIIII !

Les porteurs de malheur se regroupaient. Ils revenaient avec des cordes pour attraper les fugitifs au lasso.

— Allez, vite ! gronda Freddy Ravage en donnant l’exemple.

La peur fait souvent accomplir des miracles. En une seconde tous les fugitifs se retrouvèrent en slip, et soutien-gorge pour les dames.

— Tous à mes côtés ! cria Freddy Ravage.

Hubert qui était redescendu à terre, saisit les jumelles sous chaque bras. Il roulait des yeux ravis. Vraiment l’aventure avait du bon ! Elles étaient bien mignonnes, les jolies Japonaises en petite tenue. Pour Mme Galopin c’était autre chose, et nous ne nous attarderons pas à décrire l’anatomie de la généreuse cuisinière. Charlemagne se tortillait dans un caleçon aussi rayé que son gilet, Maître Tanaka arborait un superbe slip rouge, Hubert montrait de belles formes noires autour d’un maillot vert, et Freddy était accroché aux manettes dans un short bleu. Seule Miss était restée habillée, et pour cause, de sa belle robe tigrée.

— Hup ! hup ! hup ! tassez-vous.

— Allez …

Hubert poussait tout son petit monde. Oh ! Miracle ! Freddy avait de bonnes idées. Ils tenaient tous. Bien sûr, une bonne couturière n’aurait pas pu glisser une aiguille.

— Prêts ? cria Freddy Ravage.

— READY …

Le champion embrayait.

— VRRRaaaouououmm …

— Hu ! tu ne vas pas y arriver, vieux frère !

— Sait-on jamais ! hurla Freddy arc-bouté sur le débrayage.

— Hu ! on ne pourra jamais voler…

— En tout cas on peut rouler !

C’était vrai. L’appareil tanguait sous le poids, mais il avançait avec un bruit infernal. Comme un insecte éclopé, l’hélicoptère se dirigeait vers les porteurs de malheur. La secte maudite s’était arrêtée. Freddy Ravage fonçait sur les hommes noirs. Pris de panique, ceux-ci s’enfuyaient dans tous les coins.

Le grondement du moteur emplissait le hangar. La route de la plate-forme était libre. Freddy Ravage y engagea l’hélicoptère. Hubert appuyait déjà sur la manette actionnant le gigantesque élévateur. Le champion tira sur les pointes de sa moustache. Il trouvait la montée bien longue et craignait que les wakôs n’arrêtent l’élévateur.

— Graaaaououou !

Miss Janet debout sur les pattes de derrière pour tenir moins de place, surveillait ce qui se passait en dessous.

— Tenez-vous bien les uns aux autres ! ordonna Freddy Ravage.

Hubert obéit aussitôt en saisissant les jumelles par la taille. Maître Tanaka se retrouva dans les bras de Mme Galopin, Charlemagne entre les pattes de Miss Janet. C’était l’heure de pointe dans le métro !!

Hubert se tortillait pour faire rire Fleur de Cerisier et Fleur de Pêcher.

— Hu, 1er étage : robes, chapeaux, chaussures, tout pour la femme … Hu, 2e étage : rayons homme et garçonnet, l’élégance à des prix chocs… Hu, 3e étage : jouets, articles de sports, tout pour la ménagère… Hu, 4e étage : bar, restaurant, agence de voyage… baptême de l’air au-dessus du Pacifique, frissons garantis !

— CRACK.

La plate-forme s’était enfin immobilisée au sommet de l’île.

— HAIIIIIIIIIIII !

Le cri des wakôs fit frissonner les fugitifs. Ils se regroupaient à la surface de l’île de fer.

— Nous n’allons jamais pouvoir décoller, Ravage-san ! gémit Maître Tanaka.

La vision de la plantureuse poitrine de Mme Galopin était probablement à l’origine de ce pessimisme.

— VRRRRRRaououoo ! Pan ! Pan !

Après un essai, l’hélicoptère retombait lourdement sur le sol.

— ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! !

Freddy Ravage les muscles des mâchoires tendus venait de laisser échapper un juron impubliable malgré la situation dramatique.

— Fore alléger davantage ce véhicule aérien, ai propose, Milord, de souime jusqu’à la côte.

Nous avons tous compris que le fidèle Charlemagne proposait dans son franglais de nager jusqu’à la côte.

– Il n’en est pas question, Charlie, vous restez avec nous. Nous réussirons ou perdrons tous ensemble ! ordonna Freddy Ravage.

— Grrraououou, voilà qui est parlé ! approuva Miss Janet.

Charlemagne Rebroussepoil releva fièrement la tête.

— Je ferai remarquer à Milord que lorsque les parents de Milord étaient à Lisbonne(31), j’ai plusieurs fois gagné la course de natation dans l’embouchure du Tage. Je suis peut-être moins rapide, mais j’ai toujours du souffle !

— Pensez aux requins, mon vieux Charlie !

A cette réflexion de son maître, Charlemagne, malgré son goût du martyr, capitula.

— Vraououm ! vraoum ! vraoum !

L’hélicoptère bondissait sur les cailloux.

— Accrochez-vous ! hurla Freddy Ravage.

L’hélicoptère s’élevait en gémissant de toutes ses tôles.

— HAIIIIIRHA !

Des clameurs de rage retentissaient. Les wakôs couraient derrière l’appareil dans le fol espoir de l’arrêter. Les plus agiles rattrapèrent la carlingue. Quelques audacieux essayèrent de grimper à bord.

— VLAN !

Une brutale intervention de Mme Galopin arrêta net leur téméraire tentative. Pourtant la cuisinière avait dû abandonner son cher rouleau à pâtisserie. Mais ses mains musclées par le karaté faisaient merveille.

L’hélicoptère délesté fit un bond vers la mer.

Freddy Ravage apercevait un petit groupe d’hommes au bout du promontoire. L’un deux se détacha et brandit un poing vengeur en-dessous de l’appareil qui prenait péniblement de la hauteur. C’était le cobra Moziguchi qui vociférait.

Le vent emporta ses paroles … Le chef des wakôs ne fut bientôt plus qu’un point sur l’île de fer.

— Ça va tout le monde ! lança Freddy Ravage.

Le champion avait besoin de toute sa science pour mener l’engin essoufflé en rase-motte au-dessus des flots.

— Hu ! pas de problèmes.

Hubert Montrésor serrait toujours contre lui Fleur de Pêcher et Fleur de Cerisier.

— Ouououououf !

C’était Maître Tanaka qui étouffait contre Mme Galopin. Le Shi-han essayait de reprendre sa respiration.

— Mi gode ! mi gode !

Charlemagne sentait les griffes de Miss Janet s’enfoncer dans ses épaules. Une manière comme une autre de montrer son inquiétude.

— Grrrraououou ! non ça ne va pas tellement… oh ! j’ai mal au cœur ! et hou, on descend ! grognait Miss Janet.

La tigresse avait raison.

Une centaine de pieds environ séparait l’appareil des flots. L’espace se rétrécissait insensiblement. Pourtant, au fur et à mesure que l’île disparaissait, la côte du Japon se rapprochait…

— On ne devrait pas tarder à arriver, lança Freddy Ravage par-dessus son épaule pour redonner courage à ses compagnons.

Le champion sentait l’hélicoptère s’alourdir. Il devait le tenir des deux mains comme un cheval rétif.

— !!!!!!!

Les choses se compliquaient. Il venait d’apercevoir un point noir venant de l’île qui se rapprochait avec rapidité. Pas besoin d’être un devin pour savoir qui les poursuivait ainsi.

La puissante vedette de Moziguchi, alias Ashikaga Takauji soulevait des gerbes d’eau. Lancée à sa vitesse maximum, elle aurait vite fait de les rattraper…

Ra …ta ta ta ta ta ta ta ta ta…

Une mitrailleuse crachait dans leur direction.

— Je vais vous faire une surprise, cher Moziguchi ! murmura Freddy Ravage en abaissant brusquement le manche à balai.

— Ha !

— Hu !

— He !

— Ho !

— Graouou !

L’appareil piquait du nez vers la mer, provoquant des cris d’angoisse chez les passagers. Le Maître avait fait cesser le tir, sûr d’avoir touché l’hélicoptère.

La vedette du cobra se rapprochait davantage. C’était l’instant que Freddy Ravage attendait. Le champion donna un brusque mouvement au manche à balai. L’appareil se pencha sur le côté. L’une des roues frappa le poste de pilotage surélevé comme la tourelle d’un sous-marin. Ashikaga n’eut que le temps de se jeter sur le côté. Le volant abandonné, la vedette fit une embardée tandis que l’homme à la mitrailleuse voltigeait par-dessus bord.

— Hu ! bravo, tête carrée ! hurla Hubert Montrésor survolté par l’exploit de son ami.

Freddy Ravage plongeait à nouveau comme une mouette en colère sur l’embarcation. Il fallait être aussi bon pilote que le champion pour oser exécuter pareille manœuvre, surtout avec un hélicoptère trop chargé.

— CRACK !

Freddy Ravage venait d’emporter une partie du roof. Le gouvernail devait en avoir pris un sacré coup, car la vedette faisait des S comme s’il avait été piloté par un conducteur ivre. Ashikaga leva le poing. L’hélicoptère s’éloignait en se traînant vers la côte sombre et déchiquetée.

— Bravo, Ravage-san ! s’écrièrent d’une seule voix les jumelles en déposant deux baisers sur les joues du champion.

— GRRRRaaaouououou ! oooo ! ouille !

— Crack vlan boum !

Freddy Ravage venait de déposer l’appareil sur la place du premier village de la côte.

— Bo Ku tu vo mota kata !

Les habitants couraient à la rencontre de ces voyageurs quelque peu déshabillés.

— ET MAINTENANT, A NOUS, MESSIEURS LES WAKOS ! murmura Freddy Ravage avec un regard lourd vers la mer.


CHAPITRE XIV

LE JARDIN DE PIERRES

— D’après les vieux écrits, Maître Tojireki venait souvent méditer devant le « jardin de pierres » de Ryoanji.

Maître Tanaka se tenait, en compagnie de Freddy et Hubert, dans la véranda ouvrant sur le jardin du célèbre temple de Kyoto. Pas de pelouse, pas de fleurs, pas d’arbres, seulement une surface plane de sable blanc ratissé selon des dessins précis évoquant l’eau. Quinze rochers se dressaient au milieu de spirales tracées par les râteaux spéciaux des moines-jardiniers.

— Le Maître se plongeait dans le Royaume des Multitudes et du Vide. La contemplation des « îles dans l’océan » lui apportait la paix de l’esprit si nécessaire à la Connaissance du Grand Silence.

Les trois compagnons étaient seuls dans le temple fermé aux touristes en cette fin d’après-midi. Les derniers rayons du soleil jouaient sur les tuiles vernissées du mur couleur de terre. Un moine en kimono violet passa comme une ombre. Il s’inclina silencieusement devant les visiteurs qui lui rendirent son salut. Quel calme après la trépidante agitation de Tokyo !

— Savez-vous où habitait Maître Tojireki ? interrogea Freddy Ravage en tirant sur les pointes de sa moustache.

— Nous l’ignorons. La seule information parvenue jusqu’a nous est qu’il demeurait dans le quartier d’Ukyô Ku c’est-à-dire dans les environs proches du temple.

Le Shi-han hochait la tête d’un air perplexe. Il regarda Freddy avec une légère inquiétude.

— Je sais que le flux du temps n’a pas de point de départ ni d’arrivée, et pourtant cette tentative de le remonter me trouble … j’ai confiance en vous, Ravage-san… mais parfois vous m’étonnez par vos aptitudes extraordinaires… comme si vous veniez d’Ailleurs…

Freddy Ravage se contenta de sourire. Le champion revoyait en un éclair sa jeunesse sur la PLANETE DU PRINCIPE UNIQUE, ses folles équipées avec la petite fille brune et rieuse qu’était Agartha… Que tout cela était donc loin(32)…

— C’est le moment, murmura Freddy Ravage.

Les trois hommes firent une chaîne magnétique. Freddy Ravage leva la tête vers le ciel mauve. Il traçait dans l’air les quatre signes cabalistiques en se concentrant pour attirer sur lui la Puissance des Douze. Lorsque Freddy sentit affluer en lui l’Énergie Suprême, sa voix s’enfla dans le silence du crépuscule :

— PAR L’ORDRE DU ROYAUME DES SEPT CIEUX, CERCLE DU TEMPS ET DE L’UNIVERS, FORME TOI SUR LA BARRIERE DU PASSE.

Un grondement s’élevait des entrailles de la terre. Un vent violent les enveloppa. Faisant face à la tourmente, Freddy Ravage cria les paroles magiques :

— HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO ! RATAM PAKA ! ce qui signifiait, les amis de Freddy Ravage le savent tous : Principe Unique ! Principe Unique ! Ècoute-moi ! Recule le temps !

Le sol tremblait de plus en plus fort. L’obscurité devint épaisse. VOU…OUUUU…OUUUU…OUUUU… Le vent déchaîné hurlait… brusquement le silence revint, les ténèbres se déchirèrent…

Le jardin était toujours là, immobile, semblable à celui qu’ils avaient quitté. Maître Tanaka haussa les sourcils, déçu.

— Nous sommes toujours au vingtième siècle Ravage-san !

Sans un mot, Freddy Ravage lui montra en souriant la lanterne de pierre. Une petite flamme orange brillait. Deux imposants personnages vêtus de kimonos richement brodés, déambulaient dans le parc. Ils portaient sur leur tête un curieux chapeau en pain de sucre attaché par un ruban sous leur manteau. Deux sabres, un court et un long étaient glissés à leur ceinture.

— Oh ! Des samouraïs de haut rang.

Maître Tanaka ne cachait plus sa stupeur. Ils étaient bien revenus au dix-huitième siècle.

Le Shi-san fit aussitôt mettre aux deux amis de larges chapeaux coniques en riz tressé qu’ils avaient pris la précaution d’emporter avec eux. Ces couvre-chefs dissimulaient leurs chevelures. Restait leur visage réellement peu japonais. Maître Tanaka avait tout prévu.

— Vos éventails ! Tenez-les devant votre visage.

Le maître leur avait montré comment l’ouvrir et le fermer avec un claquement sec. Le langage de l’éventail japonais est très subtil. En tenant celui-ci ouvert, on montre sa modestie et personne ne songe à venir vous regarder sous le nez.

— Hu ! très pratique ! très bien ! très amusant ! Hubert s’éventait en minaudant.

— Hu ! zut ! flûte !

Hubert Montrésor venait de laisser tomber son éventail. Le sympathique garçon se pencha pour le ramasser. Les deux samouraïs se retournèrent juste à ce moment-là. Ils aperçurent les trois hommes. Rien ne trahit leur étonnement. Ils avaient simplement la main sur la poignée de leur katana(33).

— Hu ! hu ! que je n’aime pas ça !

— Chut ! tais-toi ! gronda Freddy.

Les deux samouraïs s’approchaient sans hâte de cette démarche féline des guerriers rompus aux Arts Martiaux…


CHAPITRE XV

LE FILS DU MAÎTRE

— Que faites-vous en ces lieux interdits, étrangers ?

Le plus grand des deux samouraïs se dirigeait vers Freddy et Hubert. Maître Tanaka se courba aussitôt plusieurs fois :

— Ces honorables visiteurs arrivent de Chine envoyés par le grand Shi-han– Li-Po-Fei pour rencontrer Maître Tojireki. Venus méditer dans les jardins du temple, nous nous sommes perdus dans notre contemplation !

Le grand samouraï parut accepter cette explication. Pourtant ses yeux bridés s’attardaient sur les trois hommes. Aucune expression ne passait sur son visage aussi immobile que le jardin de pierre où ils se trouvaient.

Hubert se grattait la tête.

— Hu–tu–crois–qu’il–va–mordre–à–l’hameçon–le–pépère–comme–disait–Philippe–Auguste ? lança le gentil garçon en télépathie.

— Un–peu–de–respect–et–tiens–toi–bien–comme–disait–Blanche–de–Castille ! répondit aussitôt Freddy Ravage par le même moyen.

Pour faire bonne impression, Hubert se jeta dans une série de courbettes derrière son éventail. Les deux samouraïs attendirent poliment qu’il ait terminé son numéro pour s’adresser de nouveau à Maître Tanaka :

— Le Bouddha louerait ton zèle et celui de tes compagnons, honorable Roshi ! dit le samouraï qui n’avait pas parlé jusqu’à présent.

Freddy Ravage l’observait derrière son éventail. Il était plus petit et corpulent que son compagnon mais son torse gigantesque annonçait une force peu commune. Maître Tanaka s’inclinait à nouveau. Le terme de Roshi, signifiant (tous nos lecteurs qui ont des notions de japonais le savent certainement) : vieux maître, paraissait beaucoup le flatter.

Le grand samouraï reprenait la parole :

— Pourtant nous ne vous avons jamais rencontré en ce pieux jardin et le Sage(34) sait que nous y venons souvent, mon frère et moi.

Maître Tanaka battit l’air de son éventail.

— Je suis un moine errant, modeste adepte du Takenouchi-Ryu(35). Mes amis, originaires des contrées les plus lointaines de Chine, sont adeptes eux-mêmes de Kung-Fu.

Ces informations parurent impressionner les deux guerriers. Ils s’inclinèrent de nouveau avec déférence puis ils se présentèrent comme étant les bushi Shinshu et Bankei attachés au shogun Tokugawa.

— Nous habitons au château Ni jô Jô et nous serions très honorés de vous recevoir dans nos appartements Dozo !

Tous nos lecteurs qui ont des notions de japonais savent certainement que Dozo signifie je vous en prie !

Freddy, Hubert et Maître Tanaka ne se le firent pas dire deux fois. Le château des samouraïs était éloigné de quelques miles(36). Les samouraïs et leurs invités montèrent dans les norinions. Il s’agissait en fait de chaises à porteurs en bambous. Elles étaient portées par deux ou plusieurs hommes selon le rang de la personne.

— Hu ! ça me plaît ! chuchota Hubert en s’installant confortablement sur la banquette.

Freddy Ravage détaillait le chemin. Ils prenaient une route bien entretenue où piétons, cavaliers et charrettes tirées par des bœufs se croisaient poliment.

Freddy et Hubert regardaient le spectacle coloré avec amusement. Ils rencontraient parfois toute une famille juchée sur le même cheval. Le mari au milieu de la selle, la femme sur le côté dans un panier, les enfants dans un autre.

Les samouraïs quittèrent la route encombrée en cette fin d’après-midi pour obliquer à travers une forêt de pins touffus. Les voyageurs n’entendaient plus que le piétinement des chaussures de paille des porteurs.

— HAIIIIIIIIII !

Soudain un grand cri déchira la pénombre du sous-bois. Freddy Ravage se pencha à sa portière. Une bande d’hommes armés courait vers eux. Il n’y avait pas à s’y tromper. Ces individus avaient des mines patibulaires avec leurs chignons dressés sur le sommet du crâne et leurs moustaches tombantes. Ils brandissaient tous leur sabre à deux mains. Les porteurs épouvantés avaient laissé tomber les litières. Ils s’enfuyaient sous les arbres.

— Hu–on–ne–sera–donc–jamais–tranquilles–comme–disait–saint–Louis ! lança avec résignation Hubert en utilisant la voie télépathe pour joindre son ami dans une autre chaise à porteur.

— Un–excellent–moyen–vieux–frère–de–voir–si–nos– techniques–du–vingtième–siècle–peuvent–tenir–le–coup–devant–de–vrais–brigands–japonais–du–XVIIIe–Montrons–leur–ce–que–nous–sommes–capables–de–faire–comme–disait–Richard–Cœur–de– Lion !

— READY, FREDDY !

Les deux amis bondirent hors de leur norimon. Ils cherchaient des yeux une arme leur permettant de lutter à chance moins inégale contre les sabres de leurs assaillants. Freddy et Hubert n’en voyant pas, saisirent les bâtons abandonnés par les chefs des porteurs. Maître Tanaka avait eu la même idée. Il courait rejoindre les deux samouraïs qui avaient dégainé leurs sabres de combat. Ils les tenaient au bout de leurs deux bras tendus et attendaient impassibles.

— Èloignez-vous, étrangers, c’est nous que Dôkyo fait rechercher ! dit le plus grand des deux samouraïs.

— DOKYO ! firent les trois hommes en chœur.

Le bushi Shinshu et son compagnon acquiescèrent légèrement de la tête.

— Haï. Nous comptons parmi ceux qui ont déchu Dôkyo de son titre de chevalier. Il a juré de nous abattre tous à tour de rôle. Déjà quatre des nôtres ont péri !!

— Hu ! Les pauvres, ils ne devaient pas connaître la botte secrète de Maître Tojireki ! dit étourdiment Hubert Montrésor.

Les samouraïs tournèrent brusquement la tête vers le sympathique garçon qui se rendait brusquement compte de sa gaffe. Freddy Ravage intervint tout de suite pour justifier son ami :

— Notre vieux maître Li-Po-Fei est un très grand admirateur du Shi-han Tojireki. Il nous a envoyés pour apprendre sa méthode secrète. Li-Po-Fei reçoit des visiteurs importants. Il sait beaucoup de choses…

Les deux samouraïs Bankei et Shinshu n’eurent pas temps de vérifier l’explication de Freddy Ravage. Trois bandits se jetaient sur eux en poussant des cris gutturaux. Les lames cliquetaient au-dessus de leurs têtes. Quatre autres guerriers en armure faite de lames de fer laquées accouraient à la rescousse. Ils étaient casqués de kabuto ornés de croissants. Freddy Ravage et Hubert frémirent. Ils savaient que ces croissants étaient les armoiries de Dôkyo. Les assaillants paraissaient certains de leur victoire. Ils étaient de fait plus nombreux et mieux armés.

Vlannn… Bonnnnng… Tcackkkk… Rrrrrraaann… oh ! surprise ! Les bâtons de Freddy, Hubert et Maître Tanaka tournoyaient à la vitesse de la foudre. Ils frappaient qui une épaule, qui un poignet, qui un bras… Craaaaac … Craaaaac … Ouille … Aïe ! En peu de temps les farouches guerriers roulèrent dans la poussière. De leur côté les deux bushi ne chômaient pas. Ils avaient désarmé leurs adversaires et les chassaient à grands coups de sabre.

— Hu ! on a gagné ! s’écria Hubert.

Freddy Ravage lui posa la main sur l’épaule. Le gentil garçon avait parlé trop vite. D’autres guerriers attaquaient. Il s’agissait de cavaliers. Les plaques de leurs armures étaient attachées par des cordons blancs frangés de rouge. Contrairement aux bandits, ils chargeaient en silence ce qui était impressionnant. Freddy Ravage comprit aussitôt que les premiers assaillants avaient été envoyés pour les fatiguer. Maintenant c’était plus sérieux !! Les lames sifflaient au-dessus de la tête des visiteurs du XXe siècle. De rapides koshi-sabaki(37) désarçonnaient leurs adversaires moins souples à cause de leurs cuirasses.

— Hu ! attrape-ça mon coco !

— Et vlan dans les gencives. Monseigneur !

— Hu ! Coucou, me revoici … PAWWW !

— A la vôtre, monsieur… !

Freddy et Hubert se déchaînaient. Ils n’étaient jamais là où les farouches cavaliers pensaient les retrouver. Leurs bâtons maniés d’une main de fer matraquaient les armures, aplatissaient les casques, s’enfonçaient dans les côtes, percutaient les tibias, faisaient sauter les dents et effrayaient les pauvres chevaux à qui Freddy et Hubert ne voulaient pas faire de mal.

Maître Tanaka déployait tous ses talents acquis au cours de soixante ans de pratique assidue. Il s’agissait d’une éblouissante démonstration qui remplissait d’admiration ses compagnons de lutte. Si quelqu’un méritait le titre de Shi-han c’était bien Maître Tanaka.

— HAIIIIIIIIII !

Ce cri retentit à nouveau parmi leurs assaillants. L’un d’eux se distinguait par sa technique souveraine, mais perfide ! Freddy Ravage comprit aussitôt que le bandit était un expert des arts martiaux.

Le champion courut aussitôt pour se mesurer à lui. L’homme avait d’étranges yeux pâles, presque blancs comme le cobra Ashikaga-Takauji. En fait, il lui ressemblait étrangement. Moziguchi était-il un descendant ou la réincarnation de Dôkyo ? car ce combattant, Freddy Ravage n’avait pas de doute là-dessus, était bien le grand Dôkyo lui-même. Malgré son courage exceptionnel, ces yeux de poisson donnaient des frissons à Freddy Ravage. Celui-ci, troublé par cette étonnante coïncidence, relâcha sa garde pendant quelques secondes. Dôkyo en profita pour le déséquilibrer par un coup de pied perfide. Freddy tomba. Le grand sabre brillant s’abattit sur lui …

— TCCHAK !

Une secousse rejeta Dôkyo en arrière. Un bâton frappait la lame avec une telle force qu’il se cassa en deux.

— Hu ! tu tiens plus sur tes jambes, tête carrée ! comme disait Moïse !

— Merci, vieux frère, à charge de revanche, comme disait Attila !

Freddy Ravage se relevait déjà. Il fonçait à nouveau sur Dôkyo pour prendre sa revanche contre ses coups de traître. Mais Dôkyo hurlait des ordres :

— Hai ! Bo ko tu mu bu !

Ses soldats se regroupaient. Beaucoup restaient étendus sur l’herbe.

— Je vous provoque, monsieur le lâche ! hurla Freddy Ravage.

Dôkyo était déjà remonté sur un cheval. Il s’enfuyait avec sa horde au triple galop sous les arbres.

Le combat cessait faute de combattants.

— Hu ! Youpiii et alors, j’avais raison, on a gagné les copains ! hurlait Hubert en se jetant au cou des deux samouraïs très étonnés par ces démonstrations peu orientales.

Freddy Ravage intervint rapidement :

— C’était un grand honneur de nous battre à vos côtés, honorables samouraïs !

La main de Bouddha a guidé notre victoire ! dit Maître Tanaka.

Bonkei et Shinshu multipliaient les saluts devant les trois compagnons du XXe siècle. Bonkei se décida enfin à prendre la parole :

— Les vautours rôdent encore autour de cette prairie fleurie, où ils auraient pu, ce soir, ouvrir nos poitrines pour trouver inscrit dans notre cœur le signe du courage malheureux ayant tout perdu sauf l’honneur, si de valeureux étrangers n’avaient pas offert leurs bras loyaux qui …

— Hu ! – hu ! –qu’est-ce–qu’il–dit–exactement– ?

Hubert plissait son front pour comprendre les paroles du samouraï.

— Il–nous–dit–merci pour–notre–aide–répondit Freddy par la même voie télépathe.

— Hu–bien–aimable–un–peu–long–mais–hu…

— Tais–toi–laisse–moi–écouter !

Le plus grand répondant au nom de Shinshu relayait son compagnon :

— Honorables étrangers, rares sont les guerriers qui ont résisté au redoutable Dôkyo … Je salue trois maîtres. Le grand Shi-han Tojireki n’aura plus grand chose à vous enseigner… à part sa botte secrète…

Un fin sourire éclairait le visage de Shinshu.

Freddy Ravage fit un pas vers le samouraï.

— Pardonnez-moi, honorable Shinshu… mes oreilles étrangères ont peut-être mal compris… vous avez parlé de …Maître Tojireki …et…

— Oui, honorable étranger… Vous partagerez à la nuit tombée la table du grand Shi-han !

Freddy, Hubert et Maître Tanaka échangèrent un regard de surprise. Shinshu remettait tout en parlant son sabre à la ceinture. Il releva la tête et plongea ses yeux bridés dans les prunelles bleues de Freddy Ravage.

— JE SUIS LE FILS DE MAITRE TOJIREKI.


CHAPITRE XVI

KIF-KIF !

— HAN !

Le sabre de bois passa à un pouce de sa tête. Freddy Ravage bascula sur le côté. Il contre-attaqua d’un coup de poing direct. Mais Maître Tojireki n’était déjà plus là.

HAN ! FFFFFT !

Freddy Ravage sentit un courant d’air sur son cou comme il feintait de nouveau pour éviter la lame de bois. Le champion se fendit comme l’éclair et du tranchant de la main effleura le poignet de Maître Tojireki. Celui-ci laissa échapper son sabre de bois.

Maître et disciple se saluèrent.

— Cette fois-ci le coup est parti, honorable Ravage-san ! dit Maître Tojireki.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

— Je ne comprends pas comment j’y suis arrivé, honorable Maître !

Le Shi-han Tojireki sourit dans sa barbe blanche.

— Il n’y a rien à comprendre, Ravage-san. En détruisant en vous tout désir de gagner, vous avez atteint l’état de muga, de Vide intérieur. Alors vous vous êtes identifié à l’adversaire, en l’occurrence moi. Étant l’adversaire, vous agissez comme si chacune de ses pensées, chacun de ses mouvements étaient les vôtres.

— Mais la botte secrète ? interrogea Freddy Ravage.

— La technique ne vaut rien sans l’innocence du cœur.

Depuis quelques jours Freddy Ravage s’entraînait intensément avec Maître Tojireki. Du lever du soleil au coucher, ce n’étaient pour Freddy et ses compagnons que séances d’entraînement coupées de méditation dans le jardin du Ryoanji. Il avait fallu peu de temps à Maître Tanaka pour assimiler la botte secrète de son collègue. Elle était si simple, si évidente, qu’elle requérait de la part du pratiquant cette « innocence du cœur » tant prônée par Maître Tojireki et les autres Shohi. Hubert Montrésor n avait eu aucun mal lui aussi, son impulsivité naturelle lui étant d’un grand atout. Seul Freddy Ravage s’obstinait à vouloir comprendre le mécanisme de la botte secrète. Il butait contre le dernier mince barrage qui retenait le coup. Comme lui disait Maître Tanaka avec un sourire :

— Vous pensez trop, Freddy-san, parfois l’intelligence freine au lieu de libérer.

— Hu, prends exemple sur moi, je ne pense pas, j’agis ! plaisantait Hubert.

Ces exercices rappelaient à Freddy ceux qu’il faisait, enfant, sur la planète du Principe Unique pour arriver à s’entraîner et acquérir des techniques supérieures. Freddy Ravage poussa un soupir de soulagement. Ainsi grâce à son obstination, il avait enfin assimilé la botte secrète. Le duc milliardaire connut alors un grand sentiment de plénitude. Il recommença plusieurs assauts pendant lesquels Maître Tojireki déployait toute sa science et …Hop ! quand il s’y attendait le moins, le coup ultime partait, toujours salué par le grand Shi-han.

Le vieux maître était encore plus âgé que Maître Tanaka. Il raccrocha son sabre de bambou au mur du dojo, puis il s’agenouilla sur le tatami, signifiant ainsi que ses élèves devaient l’imiter. Chaque séance se terminait par une courte méditation sur les katas ou combats fictifs contre des adversaires imaginaires de la journée. Il fallait les visualiser et en retirer le message secret du maître.

Le maître et ses disciples allaient quitter la salle d’entraînement, quand son fils Shinshu entra. Il était accompagné d’un homme richement vêtu d’un kamishimo, ce court vêtement d’apparat aux épaules larges et raides. Le nouveau venu portait une calotte noire, surmontée à l’arrière d’un appendice verticale ressemblant à une curieuse queue de castor. Deux sabres aux somptueuses décorations étaient glissés dans sa ceinture. Freddy Ravage ne douta pas qu’il s’agissait d’un important personnage. Celui-ci salua Maître Tojireki avec déférence. Les deux hommes s’éloignèrent sur la véranda où ils s’agenouillèrent face au jardin.

— Arai Hakuseki est notre chef de la police. Il est venu demander des conseils à notre père, chuchota Shinshu. Il est très ennuyé par l’ampleur du mouvement suscité par Dôkyo. Des bruits courent que la vie du Mikado(38) serait en danger…

— Hu…–hu ! –dis–donc–vieux–frère–qu’est-ce–que–c’est–que– ce–Mikado–une–glace–à–la–vanille–ou–quoi ! plaisanta Hubert Montrésor.

Freddy Ravage fronça les sourcils. Il n’appréciait pas les plaisanteries de son ami sur l’empereur du Japon.

— Honorable Shinshu, je présume que le chef de la police fait bien protéger Sa Majesté ! dit Freddy Ravage.

Shinshu hocha la tête.

— Bien sûr, honorable Ravage-san, mais la tâche est difficile car le Mikado qui réside habituellement à Edo… (Freddy Ravage savait que cette ville était devenue par la suite Tokyo), participe aux grandes cérémonies shintoïstes de Kyoto …

— Hu ! bah ! Kyoto … Tokyo… Edo… Tout ça, mon coco… c’est KIF-KIF, murmura rapidement Hubert.

Shinshu ne comprit visiblement pas l’interruption d’Hubert. Il s’inclina :

— Oui, honorable Montrésor-san… c’est KIF-KIF car les adeptes de Dôkyo se sont, paraît-il, infiltrés dans le palais impérial…

Freddy Ravage aurait voulu expliquer au samouraï le sens occidental de KIF-KIF, mais il n’en eut pas le temps.

Maître Tojireji revenait vers eux. Après les présentations et une bonne douzaine de courbettes, le chef de la police prit la parole :

— La voix parfumée de Maître Tojireki m’a aimablement susurré le récit exquis chanté par tous les arbres de la forêt ou les honorables étrangers ont brandi des bras d’airain face aux hyènes assoiffées de Dôkyo, les mêmes que nous allons essayer d’empêcher de nuire à Kyoto pour que le cœur serein du Divin Mikado puisse battre en paix près des eaux argentées des lacs enchantés… Si les honorables étrangers veulent accompagner nos pas sous le rayon de lune pour que le soleil ne se couche pas et n’obscurcisse de ses nuages …

— Hu ! –hu ! –qu’est–ce–qu’il–dit–exactement ? interrogea Hubert qui n’avait jamais entendu un chef de la police employant un langage si fleuri !

— Ne–t’inquiète–pas–vieux–frère–il–nous–invite, répondit Freddy Ravage.

Hubert prit l’air méfiant.

— Hu ! à–à–à–quoi–exactement ?

— A–faire–une–petite–opération–de–nettoyage–au–palais–Impérial.

— Hu !–je–n’aime–pas– ça ! grogna la pensée télépathe d’Hubert.

— Quand le rossignol aura fait cesser ses chants et que la chouette battra des ailes nous serons à la porte de la lune, honorables voyageurs, continuait Arai Hakuseki.

Freddy Ravage et Maître Tanaka firent une courbette devant le chef de la police.

— Nous serons honorés, honorable Arai Hakuseki, d’avoir l’honneur de vous accompagner, vous et vos très honorables soldats !

A ces paroles de Freddy Ravage un mince sourire atténua les traits sévères du chef de la police. Hubert avait envie de claquer la langue d’admiration. Vraiment ce sacré Freddy savait s’exprimer comme il fallait. Shinshu s’inclina :

— Je serai votre guide, honorables amis… KIF-KIF…

Freddy et Hubert exécutèrent une série de petites courbettes.

— KIF-KIF honorable Shinshu !

— Oh ! KIF KIF ! KIF KIF !

C’était Maître Tanaka, très fier d’employer cette nouvelle formule de politesse.

Une lueur malicieuse brillait dans les yeux bleus de Freddy Ravage. Vraiment ce sacré farceur d’Hubert n’en ferait jamais d’autres !


CHAPITRE XVII

LE CHARME DES GEISHA !!

La lune brillait au-dessus des remparts du palais impérial. Quatre cavaliers mirent silencieusement pied à terre devant la poterne. Une ombre noire se détacha aussitôt de la muraille.

— La lune frissonne dans le lac !

C’était la voix de Shinshu.

— Oui, voici l’hiver ! murmura l’ombre en faisant signe de passer.

Les quatre hommes franchirent la porte dans un doux cliquetis d’armures. Comme il l’avait promis, Arai Hakuseki attendait les voyageurs du temps, en tenue de guerre lui aussi.

Le chef de la police chuchota aussitôt :

— Les conspirateurs sont tous réunis au pavillon des « bambous qui brunissent ». Dôkyo est présent. Je ne sais par quelle complicité ce félon a pu franchir l’enceinte du palais. Tout est prêt pour les surprendre.

— Hu !–ben–voilà–je–le–comprends–ce–sacré–Vidocq–japonais–Tu–vois–tête–carrée–quand–il–veut–parler– simplement–comme–tout–le–monde ! lança Hubert en télépathie.

— Allez–viens–et–tais– toi ! répondit Freddy.

Ils suivaient en silence Arai Hakuseki dans les jardins.

Leurs bottes crissaient sur le sable blanc du Shishin de cette place où se déroulaient les cérémonies impériales. Les lacs brillaient comme des miroirs. Freddy, Hubert et Maître Tanaka foulèrent bientôt, à la suite du samouraï, une mousse épaisse. Ils coururent tous sous les grands arbres de l’immense parc. Un guerrier se matérialisa soudain devant eux. C’était Bankei, armé jusqu’aux dents. Un peu en retrait, Freddy devinait un groupe compact de soldats. Tout devait avoir été réglé minutieusement, car personne ne posa de questions lorsqu’Araï Hakuseki leva la main en s’enfonçant sous les pins. Freddy Ravage s’était naturellement mis à la hauteur du chef de la police. Son regard de nyctalope perçait les ténèbres. Freddy ralentit brusquement. Il posa la main sur l’épaule d’Hakuseki en chuchotant :

— Là-bas, c’est un des nôtres ?

Araï Hakuseki plissa ses yeux bridés. Il n’avait pas vu l’homme fondu dans l’ombre d’un arbre. Le chef de la police regarda Freddy avec un mouvement de surprise. Il hocha la tête :

— Non, honorable ami ce n’est pas un de mes soldats.

— Bon, attendez-moi ici ! dit Freddy Ravage.

Le champion se faufilait entre les arbres. Il arriva derrière le guetteur ennemi. Celui-ci n’eut pas le temps de dire ouf ! Paf ! Un poing d’acier l’envoya rêver ailleurs. Le chemin était dégagé. Les conjurés arrivèrent rapidement en vue d’un petit pavillon rustique. Une douce lumière l’éclairait. Des notes claires de Biwa, ce merveilleux luth à quatre ou cinq cordes, s’égrenaient à travers les fusuma baissés.

— Ha ! ha ! hi ! hi !

Freddy dressa l’oreille. C’étaient des rires de femmes et d’hommes.

Araï Hakuseki fit un geste. La petite troupe s’arrêta en bordure du parc. Le chef de la police était manifestement désorienté par la fête qui se déroulait dans le pavillon. Freddy Ravage interrogea le chef de la police :

— Nous nous sommes peut-être trompés de pavillon, honorable Araï-san !

— Je suis formel, les conspirateurs se sont donnés rendez-vous ici ! C’est à n’y rien comprendre !

— Et si nous allions tous voir, proposa Shinshu.

— Trop risqué, nous nous ferions tout de suite repérer.

Hakuseki se frottait le menton. Le chef de la police semblait de moins en moins sûr des renseignements fournis par ses indicateurs.

— Comprenez-moi bien : si nous y allons et tombons tous armés au milieu d’une petite fête innocente, nous serons ridicules… Peut-être Dôkyo a-t-il tout arrangé pour se moquer de nous ?… Il a des amis à la cour qui feront des gorges chaudes de nos « exploits. Ce Dôkyo est aussi perfide qu’un démon.

— C’est vrai… « Les samouraïs de la maison de l’empereur s’attaquant à des geishas… » ! Notre prestige serait ruiné !

Shinshu hochait la tête d’un air sombre.

L’imprévu déroutait visiblement ces guerriers disciplinés.

— A–nous–de– jouer–Montrésor ! lança Freddy en télépathie.

— Hu ! –pas–de–précipitation–singe– blond !

— Honorable Araï, laissez-nous y aller, Hubert et moi… nous sommes étrangers, personne ne nous connaît. Si c’est une véritable fête ou un guet-apens, nous le saurons bien vite… et la honte ne pourra rejaillir sur votre corps…

Le chef de la police plissait le front :

— Bon, Ravage-san… je vous donne l’autorisation d’aller en éclaireur avec Montrésor-san, mais que le saut de la gazelle, le cri du hibou et la ruse du renard accompagnent vos cœurs fidèles qui…

— Hu ! –allons–bon–il– recommence !

— Merci, honorable Araï, tenez-vous prêts à intervenir à mon signal, coupa Freddy.

Sous les regards stupéfaits des samouraïs, le champion ôtait sa belle armure. Il déposait son sabre sur le sol moussu.

— Je préfère être à l’aise ! expliqua Freddy Ravage.

— Hu ! moi aussi ! Toute cette quincaillerie, sauf votre respect, me gêne comme disait Aristote, marmonna Hubert.

Les deux amis ne gardèrent que leur hakama et leurs haori c’est-à-dire leurs pantalons bouffants sous de courtes vestes. Ils s’en allaient déjà quand Hakuseki les rappela :

— Vos armes… vous oubliez vos armes, honorables amis.

— Nous n’en avons pas besoin.

Les yeux bleus de Freddy Ravage brillaient dans la nuit.

Un écran de bambous cachait leur progression vers le pavillon. Les deux amis rampèrent jusqu’à la véranda montée sur pilotis. Les planches craquaient sous les pieds d’une femme. Freddy et Hubert s’aplatirent sous l’esplanade. Ils apercevaient l’ombre féminine qui se projetait sur la pelouse.

— Une–geisha ! lança Freddy Ravage par sa pensée télépathe.

— Hu–chic–alors–moi–qui–rêvais–de–connaître–une–de–ces –fabuleuses créatures !

— Bourreau–des–cœurs–aurais–tu– oublié –Fleur– de –Cerisier ?

— Simple–curiosité–d’ethnologue. –Hu ! –restez–avec–nous –ma–jolie.

La geisha rentrait dans le pavillon. Freddy et Hubert en profitèrent pour se relever et s’approcher du fusuma entrouvert. Ils risquèrent un coup d’œil à l’intérieur du pavillon. De grands seigneurs donnaient bien une fête. Les courtisans riaient et chantaient. Les geishas faisaient de la musique. Freddy et Hubert firent une moue déçue.

— Un–peu–mastocs–ces–geishas !

— Exact–vieux–frère–je–les–croyais–plus–belles–que–ça. Elles –se–sont–peut–être–affinées–avec–les–siècles–et–le–Coca– Cola… –Vois–tu–Dôkyo–dans–tout–ce–beau–monde !

— Hu–non–Hakuseki–s’est–fait–avoir–comme–un–novice ! comme–disait–Jules–César.

— J’en–ai–bien–peur–Montrésor–comme–disait– Néron !

Les deux amis étaient aux premières loges. Ils profitaient du spectacle des geishas chantant et dansant sans rien remarquer de louche. Plus aucun doute, ils se trouvaient en présence de riches noctambules à en juger par la somptuosité des vêtements et l’élégance raffinée du décor. De jeunes nobles en goguette. L’œil exercé de Freddy Ravage fouillait les moindres recoins de la pièce à la recherche d’un indice. Rien ! De temps à autre, une des gheishas quittait le salon d’un petit pas pour disparaître derrière un shoji séparant les nombreuses chambres du pavillon. Elles devaient sans doute aller se refaire une beauté.

— Elles mettent bien longtemps à revenir ! murmura Freddy Ravage entre ses dents.

Le bruit de la musique couvrait leurs voix, et le champion ne craignait plus de se faire repérer. Hubert prit l’air du monsieur qui s’y connaît en femmes.

— Mais, vieux frère, tu ne te rends pas compte du travail pour ces pauvres geishas avec tout leur maquillage ça doit être bigrement compliqué. Dis, beau blond, y a plus rien à voir, on met les voiles ?

— Pas encore, elles ont de grands pieds, je veux en avoir le cœur net !

Freddy avait un ton buté.

— Hu ! la ! la ! s’impatienta Hubert.

Quelques minutes s’égrenèrent lentement. La fête battait toujours son plein. Hakuseki et ses hommes devaient s’impatienter, même s’inquiéter pour Freddy et Hubert.

Le duc milliardaire tira sur les pointes de sa moustache. C’était chez lui un signe de grande perplexité.

— Ces dames ne sont toujours pas revenues !

— Hu ! je ne te savais pas aussi intéressé par les geishas, tête carrée. Pauvre Fleur de Pêcher, quel infidèle !

Freddy Ravage était tout absorbé par son idée. Il continua sans prêter attention aux sarcasmes de son compagnon :

— Elles s’en vont, disparaissent… et ce sont d’autres qui reviennent… curieux non !

— Hu, elles ont bien le droit de se reposer un peu… c’est une loi de leur syndicat, glissa Hubert.

Freddy ne releva pas l’ironie. Il était tendu comme s’il avait compris quelque chose de peu ordinaire. Un léger sourire étira ses lèvres.

— Ce Dôkyo est une fine mouche. Je lui tire mon chapeau… Va vite dire à Hakuseki de me rejoindre… vite et en silence… En silence, pigé Montrésor ?

— Hu ! explique-moi…

— Tout à l’heure… Tu as compris, EN SILENCE … recommanda encore Freddy.

Hubert poussa un profond soupir :

— READY FREDDY !

Tous les samouraïs étaient maintenant tapis sous la véranda. Ils écoutaient attentivement Freddy Ravage.

— C’est peut-être une erreur… aussi nous allons faire Hubert et moi un petit tour …

— Si vous ne vous trompez pas, je ne donne pas cher de votre peau, Ravage-san ! murmura le directeur de la police.

— Qui ne risque rien n’obtient rien, comme disait Confucius !

— Sage parole, mon ami. Que l’illuminé(39) soit avec vous et votre compagnon.

Maître Tanaka voulait suivre Freddy et Hubert.

— Il est plus sage que vous restiez avec les samouraïs, Tanaka-san, nous jouerons Hubert et moi les nobles étrangers à la recherche d’amusements nocturnes…

Les raisons de Freddy étaient bonnes. Le Shi-han obéit la mort dans l’âme. Freddy et Hubert retournèrent en rampant à l’orée du bois. Ils se redressèrent et avancèrent sans se cacher, ils se tenaient bras dessus-bras dessous, titubaient en chantant à pleine voix des chansons incompréhensibles pour des Japonais du XVIIIe siècle.

— Ma cabane au Canada …

Ils zigzaguèrent jusqu’au pavillon. Quelques têtes apparaissaient aux fenêtres. Comme ils montaient bruyamment l’escalier, une geisha replète sortit sur la galerie. Elle écarquilla de grands yeux en découvrant ces deux pochards au curieux physique.

— On a vu… hip… une lumière… Hip… alors… on vient… hip… Votre saké est… hip… terrible, pas vrai, Singh Pata ?

Freddy était criant de vérité.

— Non, Pata Singh.

Hubert arborait un sourire de baleine.

— Nous sommes des… hip… plénipotentiaires chinois… hip… sujets du puissant empereur… hip… K’ang-hi… hip… Pata Singh vient de la frontière des Indes… moi de la frontière… hip… des pays barbares de l’ouest… hip… Quel est votre nom, belle dame jolie ?

— Je suis Petite Lune, minauda la geisha.

— Hip… jolie musique… on peut entrer ma jolie ?

Freddy et Hubert pénétrèrent dans la salle de réception sans attendre la réponse de Petite Lune dont les yeux étaient glacés.

— Kon Ban Wa ! lancèrent d’une seule voix les deux amis. Ce qui signifiait tout simplement bonsoir !

Il y eut un silence. Les invités regardaient ces nouveaux venus avec des airs peu accueillants. Freddy Ravage n’avait pas besoin de son sixième sens pour sentir l’hostilité des fêtards. Deux hommes et une geisha s’entretenaient à voix basse, tandis qu’un homme maigre au visage chafouin, s’avançait vers Freddy et Hubert.

— Soyez les bienvenus, honorables étrangers !

Le sourire était cordial, mais les yeux ne l’étaient pas. Le petit homme fit un geste signifiant aux geishas de reprendre leur biwa. Elles recommencèrent à chanter mais Freddy et Hubert trouvaient qu’il y avait moins d’enthousiasme dans leur voix.

— Les nobles étrangers acceptent-ils le saké de l’amitié au cœur pur offert par l’honorable seigneur dont la maison indigne essaie d’accueillir comme il se doit ceux que la nuit profonde a fait jaillir du ciel d’opale !

Une grosse geisha offrait à Freddy et Hubert de petites coupes remplies du précieux alcool de riz. Les deux amis se laissèrent tomber dans des coussins.

— Hu !–je–ne–la–comprends–pas–plus–que–le–chef–de–la– police ! grommela Hubert en télépathie.

— Cette–charmante–geisha–te–compare–au–ciel–d’opale–mon –Loulou–et–tu–n’es–pas–content–tiens-toi–bien–et admire– cette –beauté !

Une geisha courtaude dansait maintenant pour Freddy et Hubert avec grand déploiement d’éventail qui ne dissimulait pas son manque de grâce.

— Hu !–hu–elles–sont–encore–plus–laides–de–près–que–de –loin… – Après –tout–tu–as–peut-être–raison–tête–carrée !

— Nous–allons–vite–le–savoir–vieux– frère ! HA ! HA ! HA !

Freddy Ravage se redressait brusquement en riant très fort avec un geste incontrôlé d’ivrogne, il voulut toucher la coiffure élaborée de la geisha assise en face de lui.

— Oh ! ma jolie, aussi belle… hip… qu’une pagode… hip.

Freddy Ravage était penché en avant. Il oscillait dangereusement et tout à coup… patatras… le champion perdit l’équilibre. Sa main accrocha le sommet de la superbe coiffure où était plantée une fleur blanche…

— Hààààà !

La geisha poussait un cri rauque. Elle fit un brusque mouvement en arrière… si brusque que sa belle chevelure resta dans la main de Freddy Ravage.

— Hu ! ça tu avais raison, vieux frère !

— Hé, hé ! en voilà des façons, ma jolie ! s’exclamaient Freddy et Hubert en découvrant un crâne d’homme, rasé, orné au sommet d’un petit chignon.

— HAI ! KIKOMO MI KU !

Dans un geste de colère le travesti plongeait sa main dans sa robe. Il brandit un poignard effilé. Freddy et Hubert n’avaient plus de doute. Il ne s’agissait pas d’un comédien déguisé en femme comme le veut la tradition du théâtre japonais Kabouki. C’était un guerrier, UN VRAI. UN DES SAMOURAÏS DE DOKYO, LE BUSHI FELON !


CHAPITRE XVIII

LE DUEL ! ! !

Ce fut le signal du bal… Dans un mouvement fort peu féminin, les geishas bondirent sur Freddy et Hubert moins pour les embrasser que pour les sonner de coups de poings fulgurants. Hubert plongea tandis que Freddy envoyait son assaillant au tapis d’un shutouke bien appliqué.

— HAIIIII ! Tenez bon, Ravage-san !

Arai Hakuseki et ses samouraïs envahissaient la salle de bal. Les geishas délaissant leur biwa s’étaient transformées en redoutables combattants. Les perruques volaient, les délicates tables laquées se pulvérisaient. Tchak, les fusuma éclataient sous les corps traversant l’air en vol plané. Les samouraïs d’Araï Hakuseki profitant de l’effet de surprise avaient le dessus. Ils dédaignaient d’utiliser leurs sabres pour lutter à mains nues. Ces élèves de Maître Tojireki se jouaient des attaques perfides des guerriers de Dôkyo.

— Attrape ça, mon joli… paf !

— Paw… Hu ! que tu es laide sans ta perruque ! Freddy et Hubert étaient parfaitement décontractés.

Leur karaté se surpassait. Les leçons de Maître Tojireki avaient porté leurs fruits.

— Hu–idée–originale–de–déguiser–sa—réunion–sous–le –couvert–d’une–fête–de–geishas ! pensait Hubert Montrésor tout en projetant un des bandits sur la balustrade.

— Oui–vieux–frère–Dôkyo–aurait–dû–choisir–des–figurants –un–peu–plus– sveltes.

— Haiiii !

Freddy Ravage avait pris une « geisha » par les pieds. Il s’en servait comme d’un fléau :

Klack ! Vlan ! Freddy venait de faucher quatre conspirateurs. Freddy Ravage jeta un coup d’œil autour de lui. Les samouraïs arrêtaient les derniers bandits.

— Bon, maintenant que nous avons un peu déblayé le terrain, cherchons Dôkyo s’il ne s’est pas déjà enfui ! proposa Freddy Ravage.

Hubert acquiesça.

— READY FREDDY !

Les deux amis n’allèrent pas loin. L’homme aux yeux pâles avait surgi avec sa garde personnelle. Quelques-uns portaient encore leurs vêtements de geisha. L’œil photographique de Freddy avait enregistré aussitôt qu’il s’agissait de « celles » qui étaient sorties et n’étaient jamais revenues. Le champion comprit aussitôt l’astucieux plan de Dôkyo : chacun des conspirateurs venait à tour de rôle recevoir les instructions du chef et conférer avec lui pendant que d’autres, déjà mis au courant, revenaient participer à la fête. Excellente couverture ! Personne n’aurait découvert la supercherie si Freddy n’avait pas remarqué les pieds vraiment grands de ces geishas !

Sans un cri, le redoutable Dôkyo avait bondi en l’air. Vlan ! il cherchait à sabrer Freddy Ravage d’un coup de pied mortel. Freddy se renversa sur le côté. Le bushi félon percuta un de ses propres hommes. Il virevolta à son tour comme Freddy Ravage l’attaquait comme la foudre. L’homme était très fort. Un infime déplacement des pieds en mouvement rotatif lui suffisait pour esquiver les attaques de Freddy Ravage. Ce faisant, Dôkyo s’était mis en position et se tendait, le poing lancé comme un piston. Si Freddy avait été touché, sa tête aurait été fracassée comme une noix. Le duc milliardaire esquivait une fraction de seconde avant par des torsions du buste.

Dôkyo était vif comme un serpent. Il avait dans sa lancée assommé un samouraï. Quand l’homme tomba, le chevalier félon brandit dans sa main son grand sabre katana. Il le saisit à deux mains et se rua de nouveau sur Freddy Ravage.

— HAIIIIIIII !

Le cri guttural de karatéka retentit.

La lame recourbée sifflait aux oreilles de Freddy. Ffffffft… Fffffffft… Fffffffft… Fffffffft…

Un éclair argenté passa à un millimètre de sa joue. Le combat était apparemment inégal. Araï Hakuseki,.

Shinshu, Bankei et Hubert voulurent se précipiter au secours du champion anglais, Maître Tanaka les arrêta d’un geste autoritaire :

— NON, LAISSEZ, L’UN D’EUX EST DEJA VAINCU DANS SON CŒUR ! !

Un silence impressionnant tomba sur la pièce. Les adversaires s’arrêtèrent tous de se battre pour assister à ce duel mémorable.

Rhààà !

Le calme de Dôkyo avait fait place à une rage de vaincre, visible à la contraction de ses mâchoires. Hubert sentait que le félon utilisait toutes les ressources de son art !

— Hu ! hu ! bravo, vieux frère !

Freddy Ravage évitait le coup un millionième de seconde avant qu’il ne siffle. L’œil limpide, le visage détendu, presque indifférent, le duc milliardaire se jouait des attaques du félon. Un sourire absent errait sur ses lèvres. Les spectateurs auraient pu croire à un ballet où chaque mouvement était réglé. Impression trompeuse ! La lame du sabre était coupante comme un rasoir. Elle pouvait à tout moment fendre en deux Freddy Ravage. Les samouraïs le savaient et retenaient leur souffle. Le plus angoissé était Hubert Montrésor. Il n’attendait qu’un regard, un mot de son ami pour entrer dans la danse, mais Freddy lui avait intimé l’ordre télépathique de ne pas bouger.

Frffft… La lame venait de raser l’épaule de Freddy en coupant un morceau de sa tunique… Ffffft… elle avait frôlé si près l’oreille, qu’une boucle de cheveux venait de tomber sur le sol comme coupée par un rasoir. Freddy n’y prêta pas attention. Il avait opéré le Grand Vide en lui. FREDDY RAVAGE ETAIT DEVENU DOKYO. Le champion prévoyait chaque coup avec aisance. C’était facile puisqu’il était Dôkyo. La fameuse botte secrète n’avait plus aucun pouvoir sur lui. Oui, il était Dôkyo, mais aussi Freddy Ravage, prêt à déclencher au moment opportun la réplique fulgurante, ultime.

Whammmmmmmmmm… Le bras de Freddy fusa en avant. Il frappa le poignet droit de Dôkyo alors que celui-ci effleurait sa propre gorge. Dôkyo avait le visage déformé par le rictus de celui qui croit avoir gagné. Un craquement sinistre retentit. Le bras du samouraï félon devint tout mou.

— Haiiiiirhàà !

Le sabre tomba par terre avec un bruit sourd. Un autre choc retentit. C’était le deuxième poing de Freddy dans le plexus solaire de Dôkyo. L’homme se plia avec une expiration sifflante, avant de s’écrouler sur le tatami, les yeux chavirés, le teint livide. Le chef de la police s’approcha du prisonnier :

— Par la nuit de la lune argentée où les bienfaits de La Licorne ont soutenu vos bras aiguisés dans la droiture du soleil levant, le chien de bronze aura aboyé par trois fois, Dôkyo, que tu seras jugé au nom de notre maître, le fils de l’astre brillant, notre bien aimé Mikado qui dans la lumineuse bonté de son cœur étincelant… !

— Hu ! dis donc, vieux frère, tu l’as échappé belle, mais qu’est-ce que raconte ce vieil Arai Hakuseki ? J’y comprends rien ! chuchota Hubert à l’oreille de son ami.

Celui-ci reprenait son souffle. Il sourit en sentant le bras amical d’Hubert qui lui donnait des bourrades affectueuses.

— Le chef de la police fait son métier, vieux frère, il arrête les coupables et va les déférer devant la justice du Mikado !

— Hu ! ben voilà, c’est simple quand tu le dis. Nous voilà débarrassés de ce Dôkyo de malheur ! J’espère qu’il va pourrir le restant de ses jours en taule…

— KIF KIF en forteresse. Allez, viens, pingouin noir ! chuchota Freddy en prenant Maître Tanaka par la manche de son kimono tandis que le chef de la police n’avait pas arrêté son discours :

— … car le chien de porcelaine ne se brise pas toujours devant le roc de la hyène au cœur noir…

Nos aimables lecteurs ayant des notions de japonais ont certainement compris qu’Araï Hakunesi se servait d’un vieux proverbe très connu au pays du soleil levant et paraphrasant notre célèbre pot de fer et pot de terre !

— Faites votre devoir, mes braves samouraïs, emmenez les prisonniers… grâce à vous, honorables étrangers…

Le chef de la police cherchait des yeux Freddy Ravage. Le champion et ses deux camarades avaient disparu.

— Je les ai vus à l’instant près de la véranda, s’écria Bankei.

— Oui, Ravage-san m’a confié un présent pour mon père ! surenchérit Shinshu en regardant alentour dans l’espoir de découvrir la longue silhouette du champion.

Araï Hakunesi fit fouiller le palais sans succès. Les trois étrangers étaient introuvables !

— De même qu’au ruisseau du rossignol enchanté, le champ des cœurs purs à la lune de la loyauté souveraine parmi les fleurs, celle du Lotus Blanc est reine parmi les hommes, le samouraï est le seigneur des seigneurs comme ceux-ci étaient les seigneurs. Leur devoir accompli, par trois fois mille années au cœur pur, nous nous souviendrons qu’ils sont partis comme les pétales dorés emportées par le vent du printemps argenté. Que les lions vigoureux de la nuit du Cerisier nous servent d’exemples pour atteindre la voie du grand désintéressement, qui…

Araï Hakuseki n’avait pas terminé sa phrase. Un grondement lointain et puissant fit vibrer les shoji. Le silence nocturne emplit à nouveau les jardins. Hubert était loin. Le gentil garçon avait de la chance. Il avait échappé au dernier discours du chef de la police ! !

 

Au-delà des remparts du palais impérial, trois silhouettes se fondaient dans un bois de pins. Le toit d’un sanctuaire shintoïste était éclairé par la lune. Il se découpait sur le ciel clair. Freddy Ravage avait rassemblé Hubert Montrésor et Maître Tanaka près de lui. Le champion traçait autour d’eux le cercle magique, il lui fallait déclencher les forces du Principe Unique. Sa voix puissante lança les paroles sacramentelles :

— HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO ! PILI PAKA ! Principe unique ! Principe unique ! Ècoute-moi, avance te temps !

Le tonnerre agitait les branches des arbres. La terre trembla sous les pieds des voyageurs du temps. Une nuée les enveloppa… Elle se dissipa peu à peu. Freddy et ses compagnons se trouvaient dans un jardin touffu éclairé par un petit jour glauque.

— Hu, où sommes-nous ? interrogea Hubert.

Maître Tanaka désigna le temple de bois.

— Dans le sanctuaire de Goo Jinja ; partons vite avant que les moines ne nous surprennent.

Les trois compagnons se retrouvèrent rapidement dans la rue déserte qui longeait l’enceinte du Palais Impérial.

— Hu, nous n’allons quand même pas revenir à pied jusqu’au temple de Ryan-ji ? Si je me souviens bien, il est à plusieurs kilomètres d’ici.

Hubert grattait sa tête d’un air inquiet. Freddy Ravage lui lança une bonne bourrade :

— Veux-tu que je te porte, paresseux ? Allons, ne t’en fais pas, j’appelle Charlemagne, il doit commencer à se faire des cheveux blancs.

Joignant le geste à la parole, Freddy sortit sous le regard étonné de Maître Tanaka un petit miroir pendu par un lacet autour de son cou. Le champion plongea son regard. Il faisait appel à son Énergie Vitale en se concentrant sur la glace. La surface se troubla peu à peu pour laisser apparaître le visage ahuri de Charlemagne. Celui-ci était décoiffé. Ses yeux paraissaient bouffis de sommeil. Le fidèle majordome fixait lui aussi un miroir dont la sonnerie magnétique l’avait réveillé.

— Salut, Charlie, pas trop endormi ? lança Freddy Ravage.

— Aussi réveillé que le pont de la Concorde, Milord.

Il va sans dire que Charlemagne étant encore tout ensommeillé, se trompait de citation et de pont ! ! ! Il voulait bien sûr dire aussi solide que le Pont-Neuf !

— Gràààààououou ! en voilà des façons de me laisser toute seule pour aller vous amuser ! protestait Miss Janet dans le miroir.

— Ah ! Milord ! Monsieur Hubert ! Maître Tabobo en voilà des façons de nous laisser sans nouvelles ! on s’inquiétait ici. Enfin, j’ai préparé de bons gâteaux pour votre retour !

C’était Mme Galopin qui accourait à son tour et paraphrasait Miss Janet.

— Hu ! hu ! s’exclama Hubert.

— MOSHI ! MOSHI ! Galopin-san ! fit Maître Tanaka.

La vision de Mme Galopin en chemise de nuit et bigoudis avait de quoi surprendre ou séduire les amateurs de sensations fortes !

— Oh ! Maître Tabuku ! MOSHI ! MOSHI ! répéta Mme Galopin ravie sans savoir ce que cela signifiait en japonais : Allô… à moins qu’en l’occurrence Maître Tanaka n’avait voulu dire : A l’eau ! à l’eau !

Freddy Ravage s’impatientait.

— Bon, Charlie, tout va bien ?

— Yesse, Milord…

— Et les filles de Maître Tanaka ?

— Les misses dorment veri welle ite ise très tôt, votre Grâce, et je n’ose pas go to réveiller ces demoiselles !

— Non, non, Charlie, laissez-les dormir et envoyez-nous un taxi rue Karasuma devant le Goo Jinga.

— Compris, Milord, butte la Dragonne a été livrée pendant votre absence et je peux…

Freddy Ravage coupa son fidèle majordome :

— O.K., Charlie, prenez le volant et venez nous chercher. M.Hubert est fatigué !

— Ready, Milord !

— Gràààààououou ! moi aussi !

— En voilà des façons, et moi !

Miss Janet et Mme Galopin se jetaient à la suite de Charlemagne.

Freddy Ravage coupa la communication. Il n’y avait plus qu’à attendre…


CHAPITRE XIX

MONSIEUR CACHALOT

— Fleur de Cerisier !

— Fleur de Pêcher !

— Nous sommes de retour !

— Réveillez-vous !

Freddy et Hubert appelaient gaiement les jumelles.

— Gràààààouououou ! ces deux filles sont sourdes en plus ! grogna Miss Janet fort vexée que son maître ne s’occupe pas plus d’elle que d’une potiche chinoise, ce qui, il faut l’avouer, était un comble au Japon !

— Venez, mes filles chéries !

C’était Maître Tanaka qui suivait les deux compagnons dans son petit jardin.

— Oh ! ces demoiselles ont un goude sommeil… Elles dorment depuis hiesteurdai ! affirma Charlemagne.

— Graaaaououou ! forcément, ce sont les gourmandes qui ont mangé tous mes gâteaux. Elles digèrent !

Miss Janet, dont la mauvaise humeur n’est plus à dépeindre, poussa la porte d’entrée.

— Mademoiselle Fleur de Cerisier !… Mademoiselle Fleur de Pêcher… Mais où se cachent-elles donc ?

Mme Galopin faisait glisser les shoji comme une vraie Japonaise.

Maître Tanaka, Freddy Ravage et Hubert suivaient avec un air de plus en plus inquiet.

— Hu ! elles devraient être là ! fit Hubert en grattant sa tête crépue.

Freddy Ravage hasarda d’un ton incertain :

— Elles sont peut-être allées faire des courses ! !

— Non, Ravage-san il est trop tôt.

Maître Tanaka revenait dans la pièce principale. Freddy Ravage suivait le Shi-han. Le champion tirait sur les pointes de sa moustache. Il jeta un coup d’œil sur l’Ikebana, ce célèbre arrangement de fleurs japonaises codifié et illustrant les symboles de la trinité homme, terre et ciel.

Malgré son emprise sur lui-même, Freddy Ravage tressaillit. Il s’approcha du bouquet et le regarda avec une intensité qui intrigua Hubert et Maître Tanaka. Deux branches fleuries étaient fichées dans le vase, lune de cerisier, l’autre de pêcher. Elles étaient liées par une cordelette blanche à franges rouges. Freddy Ravage comprit aussitôt l’allusion symbolique.

— Il LES A ENLEVEES… LE MISERABLE.

Aux paroles du champion, le visage habituellement impassible de Maître Tanaka se mit à trembler. Freddy Ravage posa une main sur l’épaule du vieillard.

— N’ayez crainte nous retrouverons vos filles, Maître, et nous ferons payer cher à Moziguchi ses méfaits.

— Hu, pour ça oui, ce cobra regrettera de nous avoir connus, surenchérit Hubert Montrésor dont le teint déjà foncé noircissait de colère.

— Gràààààououou ! je suis perplexe. Évidemment être débarrassée de mes rivales est intéressant, mais d’un autre côté ce sont des êtres humains comme moi ! pensait Miss Janet balançant entre l’idée d’aider son maître et celle de se rendormir.

— Ah ! peau de saucisson ! le hareng ! où est mon rouleau à pâtisserie ! grondait Mme Galopin.

— Enlever ces gentilles demoiselles !

Charlemagne larmoyait, raide comme un piquet.

Freddy Ravage se tourna vers lui :

— Charlie, vous allez téléphoner au port pour savoir si le Crocodile est bien arrivé. Que Cachalot soit prêt à appareiller dans les vingt-quatre heures après son mouillage.

— Aï rune, Milord !

Charlemagne courut en effet vers l’appareil. Freddy Ravage s’assit sur un coussin. Le duc anglais semblait perdu dans ses pensées. Hubert Montrésor s’impatientait :

— Hu, alors que faisons-nous ? J’ai hâte d’écraser le museau de cet immonde cobra. On y va. Hu… tout de suite !

Freddy Ravage calma son ami d’un geste apaisant :

— Pas si vite, vieux frère, il nous faut d’abord rassembler nos amis les karatékas et leur enseigner la botte secrète de Tojireki. Tu oublies le but de notre saut dans le passé. Cela nous demandera une bonne journée !

— Plutôt deux ou trois ! interrompit Maître Tanaka.

Freddy Ravage hocha la tête.

— Trop long, maître, il faut qu’en une journée nos camarades soient prêts. Ce ne sont pas des débutants !

— Je sais, Freddy, mais ils n’auront qu’une connaissance superficielle de la botte secrète…

Maître Tanaka paraissait pessimiste.

— Ils l’approfondiront plus tard… en la pratiquant. Il nous faut agir vite, mais sans précipitation, hein, Montrésor avant le départ des deux sous-marins cargos…

 

Le Crocodile noir se balançait dans le petit port du Tokyo Yacht Club. Le superbe vaisseau magnétique du duc de Ravage suscitait l’admiration des membres du club. (Une admiration discrète comme la politesse l’exige au Japon.) Pourtant des hurlements faisaient sursauter les promeneurs sur le quai. Cette voix puissante déferlait par la porte ouverte de la cabine de pilotage. A travers les vitres, les petits Japonais pouvaient voir s’agiter un vieux marin hirsute dont la bouffarde paraissait vissée à sa mâchoire.

— Par la baleine verte ! Foi de Cachalot, vous z’êtes peut-être le patron mais laisserai pas partir le Crocodile sans lui faire une p’tite toilette. L’a besoin d’être récuré après c’te traversée. Non mais des fois, Londres-Tokyo faut l’faire, Milord ! J’veux nettoyer mon bateau ! ! !

— Au retour, mon bon Cachalot, au retour ! répondait Freddy Ravage d’un ton conciliant.

— Faudrait donner un p’tit coup d’œil au moteur magnétique, Milord. Y en a fait des milles, ce brave Crocodile. C’est un crime de ne pas le laisser souffler. J’l’entends gémir de fatigue.

Cachalot ôta la pipe de sa bouche pour passer la tête par la porte en hurlant de plus belle.

— Lééééééééooooooooon ! tu dors, feignant, moussaillon de pacotille, tu les astiques plus fort ces cuivres… t’as peur de t’user les pattes ! ! Je l’veux comme un sou neuf, mon Crocodile !

Le jeune marin Léon était habitué à ces sorties quotidiennes. Il ne releva même pas la tête pour lancer pardessus ses épaules :

— Je m’active, M’sieur Cachalot, ne vous inquiétez pas, tout sera prêt !

Satisfait d’avoir imposé son autorité souveraine sur ce « blanc-bec de marin d’eau douce », Cachalot réintégra la cabine pour affronter le capitaine de Ravage qui lui lançait d’un ton sans réplique :

— Paré à appareiller à minuit, monsieur Cachalot !

— A minuit, milord. Par les cornes du narval géant, c’est pas une heure de marin… On est à peine là depuis vingt-quatre heures… Franchement, patron, vous z’êtes pas chouette avec Léon… On aimerait bien aller voir ces fameuses geishas…

Freddy Ravage réprima un sourire amusé.

— Peuf ! pas si fameuses que ça, monsieur Cachalot… Vous les verrez à votre retour. En attendant, vérifiez avec Léon l’appareillage électronique. Nous partons ce soir en mission exceptionnelle… Pour la sauvegarde de l’humanité ! ajouta Freddy Ravage qui savait parler à son vieux loup-de-mer.

— Ah ! LA SAUVEGARDE DE L’HUMANITE !

L’œil porcelaine de Cachalot brillait soudain d’excitation. Freddy Ravage chuchota à l’oreille du marin :

— Oui, il y aura de la bagarre… La réussite de notre mission repose sur le Crocodile… par conséquent sur toi, Cachalot… Tu vois ce que je veux dire…

Freddy Ravage avait un ton câlin.

— Pigé, Milord. Par les sirènes de Paimpol j’vous promets que le Crocodile crachera du feu ce soir…

Cachalot repassa la tête par la porte entrouverte :

— Hé ! Léon, crâne de mouette ! C’est plus le moment de faire l’argenterie. Descends voir aux machines si j’y suis.

Cette fois-ci Léon releva une tête indignée :

— Savez plus c’que vous voulez, M’sieur Cachalot…

— Pas de rouspétance, otarie boursouflée, AUX MACHINES ou j’te jette aux requins blancs…

Maître Tanaka faisait une apparition sur le pont. Il était visiblement prêt à intervenir contre un ennemi inconnu. Hubert attendait sur le pont en sirotant un champagne à la menthe.

— Hu ! ce n’est rien, maître Tanaka, seulement les habituelles séances de Cachalot et Léon. De vrais cabotins, ces deux-là… L’un sans l’autre, ils périraient d’ennui !

— Gràààààououou ! c’est possible, mais je ne comprends pas mon maître d’accepter ces disputes qui sont d’un vulgaire ! ! Cela donne une mauvaise impression de nous auprès des étrangers ! grogna Miss Janet qui léchait un merveilleux baba à la crème Chantilly sur une petite table basse du roof.

La tigresse était un tantinet snob, mais les têtes inquiètes qui surgissaient lui donnaient raison. Il s’agissait des élèves de Maître Tanaka, les neuf karatékas. Ceux-ci accouraient, alertés par les vociférations de Cachalot.

— Haiiiiiii ! Boshomoku ! hurlaient leurs neuf gorges en même temps.

— Gràààououou ! quel vacarme ! soupira Miss Janet excédée.

Freddy Ravage leva une main apaisante :

— Non, non, ne craignez rien pour votre maître, honorables compagnons et regagnez votre salle d’entraînement… Nous partons bientôt…

— Haï ! hu ! ho ! hà !

Les karatékas redescendaient l’escalier menant aux cabines avec un rien de déception. Ils avaient cru à une attaque de Moziguchi.

Maître Tanaka les rejoignit pour reprendre la leçon mentale au cours de laquelle chacun devait visualiser la botte secrète d’un kata ou ennemi imaginaire.

Cachalot parti, le calme était revenu sur le pont du Crocodile. Freddy Ravage alla s’accouder au bastingage. Son regard bleu errait sur l’océan Pacifique pour se perdre à l’horizon vers l’île de fer. Le champion était plus ému qu’il ne voulait le paraître.

Là-bas… tout là-bas deux frêles jeunes filles innocentes attendaient leur délivrance.

Freddy Ravage serra les poings. Il savait très bien que le cobra voulait se servir de Fleur de Pêcher et Fleur de Cerisier comme appât.

— Nous voici, Dôkyo-Moziguchi ! murmura le duc milliardaire.

Ses yeux brillaient comme des aigues-marines.


CHAPITRE XX

DES CŒURS D’ARTICHAUT ET LES CHŒURS DE L’ARMÉE ROUGE… QUELLE SALADE RUSSE !

L’île de fer était menaçante sous le ciel noir. Le Crocodile avançait sur l’eau sombre, tous feux éteints. Sa coque se fondait dans la nuit. Le moteur magnétique ne faisait aucun bruit. Freddy Ravage saisit « Belmira », cette longue vue télescopique de son invention lui permettant de voir à très grande distance. Le champion vissa au bout de la lentille le « travermur », un viseur à infrarouge. Le duc milliardaire promenait Belmira sur l’île. Chaque détail se révélait à ses yeux comme en plein jour.

— Faites le tour de l’île, monsieur Cachalot, commanda le champion avec un air soucieux.

Le Crocodile exécuta aussitôt un grand cercle. Freddy Ravage posa Belmira sur un trépied fixé à la rambarde de la passerelle. Il étudia les moindres recoins de l’îlot. Le Crocodile repassait devant la falaise au bas de laquelle se trouvait la grotte.

Freddy Ravage tira nerveusement sur les pointes de sa moustache.

— Mettez en panne, monsieur Cachalot ! ordonna le champion.

— En avant ! en arrière ! stoppez ! Crâne de goéland, y sait plus c’qu’il veut, l’patron !

La voix exquise de Cachalot montait de la timonerie magnétique. Freddy Ravage se pencha sur le miroir de transmission :

— Je vous fais grâce de vos commentaires, monsieur Cachalot, et je vous prie d’exécuter mes ordres en silence !

Le ton du patron était sans réplique. Cachalot éjecta aussitôt l’ancre magnétique.

— ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! !

Nous nous refusons à transcrire le juron que Freddy Ravage venait de laisser échapper.

— Hu ! on est arrivés ?

Hubert rejoignait son compagnon après un petit sommeil réparateur. Le gentil garçon avait visiblement du mal à se réveiller. Freddy Ravage lui tendit sans un mot Belmira. Hubert y colla d’abord son œil droit, puis le gauche, enfin il baissa la longue vue en frottant ses deux yeux.

— Hu ???????????

— Tu n’as rien vu ?

— Hu ? non ? ? ? ? ?

— !!!!!!!!!!!!

Freddy Ravage recommençait.

— Quel est l’objet de ce débordement colérique, tête carrée ? interrogea Hubert.

Freddy Ravage replia Belmira d’un geste sec.

— Tu n’as rien vu car il n’y a rien à voir. LA GROTTE A DISPARU !

— Hu ! hu ! fit Hubert d’un ton sentencieux.

Freddy Ravage continua de soliloquer.

— Disons qu’elle est camouflée par de faux rochers. Le cobra prend ses précautions. Nous allons être obligés d’aller voir ça de plus près !

— Hu ! compris, je vais chercher Isidore !

Hubert était maintenant complètement réveillé. Il disparut dans le Crocodile pour réapparaître rapidement, chargé de grands sacs jaunes. Les deux amis en sortirent aussitôt une série de pièces métalliques ultralégères qu’ils commencèrent d’assembler. Freddy et Hubert travaillaient avec une rapidité révélant une longue expérience. L’engin aéro-marin prenait peu à peu une forme fuselée. De petits ailerons profilés, un bulbe transparent achevèrent de donner à Isidore son aspect définitif de scooter aérien.

— Hu ! on ajoute la nacelle de Miss Janet ? interrogea Hubert.

Freddy Ravage hocha la tête :

— Non, laissons-la dormir sur ses éclairs au chocolat. Tiens passe ça !

Freddy Ravage tendait à son ami une combinaison noire d’homme-grenouille, apparemment aussi souple que de la soie, mais dont la particularité était sa résistance aux balles et son odeur très spéciale éloignant les requins en cas de plongée sous-marine. Les deux amis rabattirent des capuches sur leurs têtes.

Freddy Ravage se glissa aux commandes d’Isidore. Hubert Montrésor prit place derrière à califourchon. L’engin s’éleva silencieusement pour piquer du nez vers l’île. Freddy Ravage était arrivé à proximité de la falaise. Il ralentit le moteur magnétique et fit glisser Isidore au ras des flots. Freddy et Hubert inspectaient chaque anfractuosité de la paroi rocheuse. Rien ! Freddy Ravage vira pour faire effectuer à Isidore un autre passage. Les deux amis ne voyaient nulle part l’ouverture béante de la grotte. Hubert Montrésor s’énervait :

— Hu ! on est refaits… refaits… Comment distinguer un rocher factice d’un vrai dans cette obscurité ?

— Patience, Montrésor, patience. Comme disait Michel-Ange nous allons repasser une troisième fois.

— Hu ! je bous, Freddy, je grince en pensant à nos petites fleurs entre les mains de ce serpent de Moziguchi !

Hubert se laissait aller à un désespoir un tantinet théâtral.

— Hu ! il faut pourtant agir, Freddy, nous n’allons pas tourner comme sur des chevaux de bois pendant des heures… Hu ! ce cobra doit torturer ma Fleur de Cerisier et ta Fleur de Pêcher ! Je les vois ! JE LES VOIS !

— Ho ! tu les vois, où ça ?

Freddy Ravage se retourna brusquement vers son ami.

Isidore fit un soubresaut et descendit en rase-motte.

— Hu ! je les vois dans mon esprit ! dit Hubert avec majesté.

— Ah ! bon !

Freddy Ravage redressa Isidore.

— Inutile de prendre ce ton dédaigneux, Milord… je crois entendre le rire sardonique du cobra… après avoir enchaîné nos petites fleurs à un rocher… hu ! les malheureuses, il veut les faire dévorer toutes crues par les crabes.

— Hùùùùùù ! Un long gémissement sortait des lèvres d’Hubert. Freddy Ravage gloussa de joie.

— Sacré pingouin ! Bien sûr tu as raison ! Quel idiot je n’y avais pas pensé ! LES CRABES ! Montrésor, tu es génial !

Le champion bourrait l’estomac de son ami de coups de coude approbateurs. Il faisait redescendre Isidore. Hubert grattait sa tête d’un air perplexe.

— Hu ! hu ! je sais que je suis génial… mais hu ! je n’ai pas très, très bien compris…

— Mais si, vieux frère, fais un petit effort…

— Hu !

— LES CRABES !

— Hu !

— Ce ne sont pas les rochers qui nous révéleront l’entrée de la grotte mais le pullulement des crabes attirés par les déchets des poubelles…

— Hu ! mais c’est vrai que je suis génial ! admit Hubert sans difficulté.

— Tiens, petit génie, cherche les crustacés !

Freddy Ravage tendait à son ami Belmira. Le champion éleva de nouveau Isidore, de façon que le scooter aérien puisse survoler les rochers déchiquetés bordant la falaise.

Un bruit de sirène fit sursauter Freddy Ravage.

— HUUUUUU. Là, dans ce goulet, il y en a des centaines. J’ai trouvé… Huuu, j’ai trouvé !

Hubert Montrésor exultait.

— Ne nous emballons pas, il faut vérifier, dit Freddy Ravage qui gardait toujours son calme.

Le champion fit opérer un cercle à Isidore pour s’éloigner de la falaise. Le scooter se posa sans un bruit sur eau. Freddy pressa aussitôt quelques boutons du tableau de bord. Un doux sifflement emplit le cockpit.

— GO !

— READY FREDDY !

Isidore plongeait dans les profondeurs de la mer. Un projecteur posé sur son « nez » éclairait les coraux sous-marins de mille couleurs. Des poissons aux écailles métalliques brillaient un instant avant de se fondre dans l’obscurité. Un grand squale approcha son museau d’Isidore. Il était visiblement déconcerté par cette apparition étrangère. Tchak ! Le requin déçu s’éloigna d’un coup de queue. Freddy Ravage conduisait Isidore vers un large chenal dégagé de tous rochers. Cette voie marine avait été agrandie par la main de l’homme, car le fond de la mer était jonché de débris de rocs éclatés.

— La bonne piste ! murmura Freddy Ravage en baissant l’intensité de la lumière pour ne pas être repéré en surface.

Le pinceau lumineux s’allongeait comme un tentacule dans les ténèbres.

— Ho !

— Hu !

Freddy et Hubert aperçurent brusquement la proue immergée d’un sous-marin cargo. Freddy éteignit rapidement le projecteur puis il fit remonter lentement Isidore en surface. Un coin sombre de la grotte servit de poste d’observation aux deux amis. Les mâts de charge avaient disparu. Ils étaient remplacés par des tuyaux reliés à une grande citerne sur le quai. Freddy Ravage entrouvrit le cockpit d’Isidore. Une fade odeur de pétrole flottait dans la caverne.

— Le grand remplissage. L’appareillage ne saurait tarder !

— Hu ! on est arrivés à temps.

— Viens !

Freddy et Hubert sortirent d’Isidore pour se laisser glisser dans l’eau. Une bonne respiration et ils plongèrent. Tccccch. Ils faisaient surface à l’autre bout du quai dans l’ombre des sous-marins. Les deux compagnons se hissèrent silencieusement sur la terre ferme. Au contact de l’air leur combinaison en tissu synthétique séchait immédiatement.

— A l’ascenseur ! souffla Freddy Ravage.

Cinq wakôs s’y installaient. Au moment où la plate forme s’élevait, Freddy et Hubert bondirent. D’un seul geste ils s’accrochèrent aux poutrelles supportant le plateau. Ils étaient suspendus dans le vide. Seuls des hommes super entraînés pouvaient supporter cette ascension vertigineuse. Une secousse leur annonça l’arrêt. Les wakôs sortaient. Ils les entendirent marcher sur la passerelle menant à la porte rouge.

Freddy et Hubert attendirent une seconde et sautèrent à leur tour. Le couloir d’acier était vide. Freddy Ravage sortit Belmira d’une poche plaquée contre sa jambe droite. Le champion ajusta le « travermur ». Sous l’effet de la lentille, les murs devenaient transparents. Freddy apercevait les laboratoires, les chambres, le bain aujourd’hui déserté, la fabrique du XR84.

— Ah ! ça y est, je les tiens tous ! chuchota Freddy.

Il était « arrivé » dans la salle de conférences. Le cobra Moziguchi faisait un discours devant une assistance enthousiaste. Il y avait bien sûr ses wakôs, mais aussi les agents secrets occidentaux. Freddy Ravage promena Belmira sur les visages de ces derniers.

— LES VOILA ! chuchota le champion.

— Hu ! laisse-moi regarder !

Freddy Ravage passa sans un mot la longue vue à son ami. Celui-ci laissa échapper un grognement furieux. Il « tenait » dans l’objectif, Fleur de Pêcher et Fleur de Cerisier. Celles-ci applaudissaient à tout rompre le cobra. Les deux compagnons se regardèrent sombrement. Il n’y avait pas à s’interroger, les ravissantes jumelles avaient subi un nouveau traitement de choc !

— Hu ! mes bien-aimées, c’est ignoble ! murmura Hubert en portant de nouveau Belmira à son œil.

Moziguchi s’inclinait devant les jeunes filles souriantes. Le cobra faisait le joli cœur. Il leur susurra quelque chose à l’oreille. Fleur de Pêcher et Fleur de Cerisier éclatèrent de rire.

— Hu ! ELLES ONT DES CŒURS D’ARTICHAUT ! Je ne peux plus supporter ce spectacle ! rugit Hubert en rendant Belmira à son propriétaire.

— Calme-toi, Othello, et viens ! dit Freddy dont les pensées étaient plus constructives.

Le plan de l’étage était inscrit dans la mémoire électronique du champion. Il savait comment atteindre le salon. Le problème était de ne pas se faire repérer. Ils progressaient dans les couloirs vides.

— Hu, curieux qu’on ne rencontre personne, murmura Hubert Montrésor.

— Ils doivent tous être occupés avec Moziguchi et les sous-marins. C’est le jour J.

Un wakô venait de surgir d’un couloir. Il se figea de surprise en apercevant les deux hommes.

— Tcchaak ! Vlan ! Boum !

Freddy et Hubert étaient réellement des champions de karaté. Le Japonais s’écroula la mine toujours stupéfaite. En deux temps trois mouvements, Freddy et Hubert le ligotèrent et l’enfermèrent dans une pièce vide. Ses pantalons et son kimono court passèrent sur Freddy Ravage. Une deuxième rencontre inopinée permit à Hubert Montrésor de se vêtir à son tour en wakô. Pour le costume cela allait, mais pour la tête il était plus difficile aux deux compagnons de passer pour des Japonais ! Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Il avait une idée. Il fouilla dans les armoires du cabinet de toilette où Hubert avait « entreposé » leur deuxième victime.

— J’ai ce qu’il faut.

Freddy Ravage brandissait deux masques blancs comme en portent les Japonais dès qu’ils souffrent d’un rhume afin de ne pas propager leurs microbes(40). Un large bandeau dissimulait leurs cheveux. Restait leur haute taille. Ils essayèrent de se tasser en courbant le dos. La supercherie marchait. Les wakôs qu’ils croisèrent ne leur prêtaient plus aucune attention. Ils arrivèrent enfin à la salle de conférence à l’instant où Moziguchi et les jumelles en sortaient.

Freddy et Hubert firent aussitôt force courbettes au Grand Maître qui sourit avec satisfaction. Le cobra aimait les marques de respect.

— Reconduisez mes honorables invitées à leur chambre, braves wakôs ; quant à vous chères amies, dès que vous serez prêtes, je viendrai vous chercher !

L’amabilité de Moziguchi devenait du miel quand il s’adressait aux jumelles. Celles-ci minaudèrent :

— Oui ! oui ! nous vous attendons, Grand Maître.

— Ah ! Les braves petites graines de wakôtes !

Sur ces bonnes paroles, Moziguchi s’éloigna d’un pas rapide. Freddy et Hubert saisirent « leur jumelle » par le bras et prirent la direction opposée du cobra.

— Mais ce n’est pas le chemin de notre chambre ! protesta l’une des jumelles.

— Mais quelles sont ces façons, surenchérit l’autre.

Les deux amis s’arrêtèrent. Il n’y avait aucun wakô à l’horizon. Ils baissèrent leurs masques en même temps.

— C’est moi, Fleur de Pêcher !

Freddy Ravage souriait d’un air tendre.

— C’est moi, Fleur de Cerisier !

Hubert papillotait des cils.

— Oh ! Freddy, Hubert, quelle joyeuse surprise, firent les deux sœurs d’une seule voix.

— Mais moi, Freddy, je suis Fleur de Cerisier !

— Mais moi, Hubert, je suis Fleur de Pêcher !

Bien entendu, les deux amis s’étaient trompés de sœur. Ils changèrent chacun de place.

— Alors, Freddy, vous êtes des nôtres !

Fleur de Pêcher battit des mains.

— Euh… oui.

Le ton de Freddy manquait d’enthousiasme.

— Ashikaga Takauji est un véritable gentleman, un samouraï comme il n’en existe plus. Il nous a raconté…

Fleur de Pêcher s’arrêta net. Elle consulta sa sœur du regard. Une lueur de méfiance passa dans les yeux de Fleur de Cerisier.

— J’espère que vous n’êtes pas venus tous les deux pour saboter la merveilleuse aventure pacifique d’Ashikaga Takauji… Vous avez, paraît-il, été très méchants avec lui quand il s’appelait Moziguchi.

Freddy Ravage prit un air contrit.

— Nous avons compris notre erreur… n’est-ce pas Montrésor ?

— Hu ! bien sûr… Nous regrettons de lui avoir fait de la peine.

— Et nous venons mettre nos forces à son service…

— FREDDY ! HUBERT ! VIEUX LACHEURS, OU ETIEZ-VOUS PASSES ?

Les deux compagnons sursautèrent. Manquait plus que ça ! Alan Canary s’avançait vers eux, un sourire radieux aux lèvres.

— FREDDY RAVAGE ! HUBERT MONTRESOR ! OLD CHAPS !

L’agent secret serrait les mains de ses amis avec enthousiasme. Il se retourna en portant ses mains à ses lèvres comme un haut parleur.

— EH ! LES AMIS ! FREDDY RAVAGE EST DE RETOUR !

Freddy et Hubert essayaient de faire taire le rouquin avant qu’il n’ameute toute l’île de fer.

— Chut… chut… Alan… Nous sommes ici incognito… chut…

Peine perdue. Gordon Cooper, Ben Smilling, Paul Cartney, Angus Mac Intosh, Ronald Snowden, Tricky Fulton, Aldo Tortoni, Alex Bibine, Antoine Pantalon… se précipitaient à la rencontre des deux amis :

— FREDDY RAVAGE ! FREDDY RAVAGE !

Le nom du héros se répercutait dans les couloirs comme une fanfare.

— Pour une arrivée discrète, c’est réussi ! gémit Hubert Montrésor.

La présence du célèbre champion électrisait les agents spéciaux qui entonnèrent en chœur :

— NOUS SOMMES LES CROISÉS

DE LA GRANDE PROPRETÉ

POUR XR QUATRE-VINGT-QUATRE

NOUS NOUS METTONS EN QUATRE.

AVEC FREDDY RAVAGE NOUS AVONS DU COURAGE,

AVEC FREDDY RAVAGE NOUS AVONS DU COURAGE.

Le chant de victoire s’enflait comme les chœurs de l’Armée Rouge. Freddy et Hubert étaient en pleine salade russe !


CHAPITRE XXI

LA FORCE DE LA VOLONTÉ SUPRÊME

Les wakôs allaient déferler d’un instant à l’autre. Freddy Ravage et Hubert Montrésor n’avaient pas besoin de se concerter sur l’action à suivre.

— Hop !

Ils jetèrent les jumelles sur leurs épaules et coururent en direction de la grotte sans écouter les protestations des jeunes filles.

— Mais qu’est-ce qui vous prend, Freddy ? hurlait Fleur de Cerisier.

— Voulez-vous me laisser, Hubert ! criait Fleur de Pêcher.

Ils s’étaient naturellement encore trompés de jumelles et changèrent rapidement.

— Où allez-vous, Freddy, criait Alan Canary.

— Rejoindre Ashikaga Takauji qui nous attend pour la grande mission ! Qui m’aime me suive ! lança Freddy avec à propos.

La phrase était magique. Les agents spéciaux se précipitèrent aussitôt à la suite des deux amis. On arrivait à la porte rouge. Un mouvement d’hésitation freina la troupe. La voix claire du commandant Pantalon des services secrets français se fit entendre :

— Soldats, le règlement nous interdit de franchir cette porte. En bon militaire j’obéirai aux ordres de notre chef bien aimé, Ashikaga Takauji. La discipline faisant la force principale des armées…

Une bourrade d’Hubert Montrésor interrompit le reste du règlement militaire ; pourtant Alex Bibine protestait à son tour :

— Camarade Ravage, avez-vous une autorisation écrite dûment signée de notre grand chef nous autorisant à franchir cette porte… Camarade Ravage, je ferai un rapport sur ce grave manquement à la discipline…

Le champion n’écoutait pas. Cela allait vraiment mal.

Tuuuuuuu… Ko mo ko ba kush… Tuuuuuu… Rhàga-mo… Tuuuuu…

Les hauts-parleurs ordonnaient aux wakôs de fermer toutes les issues puis de se rendre à la grotte.

Tuuuuuuu… Tuuuuuuu… Tuuuuuuuu… Tuuuuuuuuu…

Le gémissement des sirènes faisait vibrer l’île de fer.

Les agents secrets voulaient regagner leur dortoir. Freddy Ravage savait ce qu’il devait tenter. La présence de Fleur de Pêcher sur son épaule le gênait un peu pour se concentrer. Hop ! il la passa à Hubert qui tituba légèrement sous le poids des jumelles. Freddy Ravage bondit sur un escalier en arrêtant la fuite des agents occidentaux.

— Mes amis… mes amis… que sont devenus les lions qui combattent pour la grandeur de leurs pays… seriez-vous des brebis ?

A ces paroles un remous indigné agita les rangs des agents spéciaux. Ils levèrent la tête, pour rencontrer le regard bleu magnétique du duc milliardaire. La FORCE DE LA VOLONTE SUPREME de Freddy Ravage brûlait dans ses pupilles dilatées. Les agents secrets hypnotisés ne pouvaient plus bouger.

— Vous, commandant Pantalon, médaillé militaire… Vous, Tricky Fulton, champion de la Liberté… Vous, Alex Bibine, héros de l’Union Soviétique… Vous, Aldo Tortoni, défenseur de votre belle péninsule… Vous tous, représentant d’illustres pays, allez-vous capituler devant les ordres d’un Ashikaga Takauji…

Les énergies magnétiques de Freddy Ravage se déversaient dans les cerveaux lavés des agents spéciaux. Les effets nocifs du traitement de Kokôken étaient balayés par les vibrations bénéfiques de Freddy. Au fur et à mesure le champion sentait de nouvelles forces affluer en lui comme s’il se trouvait au centre d’un noyau d’énergie inépuisable. Sa voix prenait des résonances de bronze :

— Le cobra vous a menti… écoutez-moi… obéissez-moi, je le veux par la puissance du Principe Unique, je vous ORDONNE de m’obéir pour le bien de l’univers. ÊTES-VOUS DEVENUS DES LÂCHES ?… ALLEZ-VOUS RENIER LA MISSION QUI VOUS A ÉTÉ CONFIÉE ? NON… VOUS ALLEZ POURSUIVRE LE COMBAT JUSQU’AU BOUT… MAINTENANT REVEILLEZ-VOUS, COMBATTANTS DE LA JUSTICE ET DE LA LIBERTE !

Freddy Ravage se tut, épuisé. Un silence tomba sur le groupe.

— Mais… mais… que faisons-nous ici ?

Le rouquin Alan Canary regardait autour de lui comme s’il s’éveillait après un long sommeil.

— Suivez-moi ! Vous avez été les jouets du cobra ! cria Freddy Ravage en saisissant au hasard l’une des jumelles. Il avait eu la main heureuse, c’était bien Fleur de Pêcher.

Des cris gutturaux jaillissaient des haut-parleurs. Freddy et Hubert poussèrent tout le monde dans l’ascenseur au moment où une troupe de wakôs débouchait sur la passerelle. Des nunchaku sifflèrent au-dessus de leurs têtes. En bas un comité d’accueil mené par le Grand Maître les attendait. La route était bloquée.

— VOUS NE SORTIREZ PAS VIVANTS DE L’ILE, FREDDY RAVAGE ET HUBERT MONTRÉSOR. IMPUDENTS ÉTRANGERS, VOUS AVEZ OSÉ DÉFIER LE GRAND CHEF DES WAKÔS… REGARDEZ, MES NOUVEAUX ADEPTES COMMENT JE CHÂTIE MES ENNEMIS ET CEUX DU MONDE PROPRE ET PUR QUE JE VEUX ÉDIFIER AVEC VOUS… OUI, AVEC VOUS ! ! !

Moziguchi croyait toujours que les agents et les jumelles étaient sous son influence.

— Faites mine d’obéir aux commandements du Grand Maître ! chuchota Freddy Ravage à ses compagnons.

— ARRETEZ CES DEUX RENEGATS… EMPECHEZ-LES DE NUIRE… JE VOUS ATTENDS, FIDELES CROISES DE LA PROPRETE !

Les agents spéciaux saisirent Freddy et Hubert avec hésitation.

— N’est-ce pas risqué, Freddy ? chuchota Alan Canary.

— Comment allons-nous sortir de ce guêpier ? interrogea le commandant Pantalon.

Freddy Ravage porta à ses lèvres un petit sifflet à ultra-sons :

— Cachalot va agir dans quelques minutes.

Pendant ce temps, sa pensée télépathe donnait des ordres à Hubert. Un sourire galvanisa le beau visage noir du sympathique garçon.

— Hu ! –pas–sot–tiquau–tu–crois–que–ça–marchera ?

La plate-forme s’arrêta avec une dernière secousse. Les agents spéciaux feignant la brutalité traînèrent les deux « traîtres » sur le quai. Le cobra et une vingtaine d’adeptes de Dôkyo attendaient, le nunchaku à la main.

— Je–l’espère–sinon–nous–succomberons–au–nombre–des– wakôs. – Regarde–en–haut, répondit Freddy à la question de son ami.

— Hu–il–y–en–a–bien–une–vingtaine–qui–se–rapplique. –Le– Cobra–a–mobilisé–tout–son–monde.

— Je–le–crains !

— La main du soleil s’étende sur vous, mes braves croisés !

Le Japonais aux yeux pâles félicitait les agents secrets de leur conduite exemplaire. Le cobra était tellement persuadé de la soumission de ceux-ci qu’il ne remarqua pas leur air plus alerte. Son regard blanc s’arrêta sur Freddy Ravage. Un ricanement sournois sortit de ses lèvres en lame de couteau.

— Puisque vous êtes si intéressés, Ravage-san… et Montrésor-san par ma modeste flottille, je vais satisfaire votre curiosité.

Moziguchi fit un signe. Quatre « porteurs de désespoir » s’approchèrent aussitôt.

— Ko mo bu shu, emmenez-les à la citerne et JETEZ-LES !

— Hu ! hu ! Glup !

Hubert n’appréciait qu’à demi ce charmant programme.

Moziguchi paraissait d’excellente humeur, il se retourna vers Freddy Ravage pour expliquer d’un air suave :

— Vous serez aspirés par les réservoirs de mes navires. Les tuyaux sont juste assez larges pour vous laisser passer… Ha ! ha ! VOUS FINIREZ DANS LE MAZOUT…


CHAPITRE XXII

LA VENGEANCE DU COBRA

BRAOWWWWW… BRAOWWWWW… BRAOWWWW…

Des grondements terrifiants ébranlaient les parois de la grotte. Il semblait que toute la voûte allait s’écrouler. La stupeur paralysait les wakôs. Ils attendaient les ordres du cobra.

— A plat ventre, mes amis ! cria Freddy Ravage pour les agents secrets.

Hubert n’avait pas besoin de cet ordre, il était déjà le nez dans la poussière.

Braowwwwwwwww Growwwwwwww Brrroooonnn.

La lourde porte de bronze qui obstruait la grotte venait de voler en éclat sous l’impact d’un rayon mystérieux.

— HAIIIIIIIIII ! Bu shu kukomo !

Les wakôs hurlaient en courant comme des fous dans tous les sens. Nous devons avouer pour nos lecteurs qui n’auraient aucune notion de japonais que ce cri signifiait tout simplement : f… le camp !

— Ashigaga tobomoko !

Le vacarme était couvert par la voix aiguë de Moziguchi qui braillait des ordres exaspérés. Tous nos lecteurs qui entendent le japonais savent que cela voulait dire : « bande de lâches, restez avec moi ! »

Mais les wakôs étaient pour le moment sourds à ces ordres. Ils détalaient de plus en plus vite pour se cacher dans les recoins de la grotte.

— Hùùù ! Bravo, mon petit Cachalot ! comme disait Surcouf ! murmura Hubert en se redressant.

Le Crocodile telle une apparition fantomatique surgissait dans le goulet. Le canon laser monté à l’avant du fabuleux yacht noir fumait encore.

Freddy Ravage était déjà debout. Il ralliait les agents secrets et donnait ses ordres :

— Rejoignez le Crocodile… Vous connaissez tous Cachalot. Alan Canary, dites-lui ainsi qu’aux karatékas de se tenir prêt… ramenez les jumelles… allez vite, exécution… Non, toi Hubert avec moi, AU TRAVAIL !

— Hu ! ça m’aurait étonné aussi !… Ready-ready… hùùù !

— A toi !

— A moi !

— A nous !

Deux porteurs de désespoir cherchaient à arrêter Freddy et Hubert.

Paf… pif… paw… De fulgurantes atémis leur ouvrirent la route. Freddy Ravage était de fort mauvaise humeur. Hubert n’avait pour une fois aucune envie de rire. Les deux amis galopèrent vers le tanker le plus proche.

Hop ! ils bondirent à bord.

HAIII ! Trois marins essayaient de les empêcher de monter. FLACK ! FLOP ! FLIP…

Trois gerbes d’eau jaillirent en même temps. Vraiment la mauvaise humeur montait dans le camp de Freddy et Hubert.

— HAIIIIIII ! kokomoîubu !

Les wakôs se regroupaient sur le quai en criant, nous l’avons tous compris : Les voilà ! Ils sont là !

— Montrésor, le tuyau vite ! cria Freddy Ravage.

Hubert travaillait comme un lion. Il avait déjà défait l’amarrage du pipeline.

Freddy Ravage ouvrait le robinet :

— Tchiiiiii…

Les deux fidèles compagnons dirigeaient le jet noir et visqueux sur les wakôs ! Quelle glissade mes amis !

— Hu ! hu ! hu ! rigolait Hubert.

Tous les wakôs s’effondraient comme des quilles sur le quai, d’autres tombaient à l’eau où ils pataugeaient lamentablement sales et gluants.

— ATTENTION ! DERRIERE !

Au cri d’Hubert Montrésor, Freddy fit volte-face. Une douzaine de wakôs avaient grimpé à l’arrière du sous-marin. Ils n’étaient qu’à quelques mètres…

Tchiii… tchii…

Freddy les aspergeait avec le restant de mazout.

Vlan… les wakôs terminaient brutalement leur course contre la tourelle où ils s’amoncelaient en un tas noirâtre.

— Hu ! et le combat cessa faute de combattants comme disait… hu, comme disait Shakespeaure… hu… c’est pas ça… comme disait ma sœur, quoi… Enfin y’en a plus d’ces cocos d’wakôs !

Hubert esquissait une petite danse en se frottant les mains.

— Tu oublies CEUX-LA, vieux frère !

Freddy Ravage désignait les porteurs de désespoir, aux ceintures blanches frangées de rouge qui se regroupaient autour du cobra. Les sinistres adeptes s’ébranlèrent sur un ordre guttural de Moziguchi.

— !!!!!!!!!!!!!!!!!!

Freddy Ravage venait de laisser échapper un juron bien excusable. Deux menues silhouettes claires avançaient au milieu des fauves. Fleur de Cerisier et Fleur de Pêcher avaient été reprises par le cobra. Quels otages !

— Hu ! damné Canary… il a pas su protéger nos bien-aimées ! reprocha Hubert avec un sanglot.

Freddy Ravage regarda rapidement au bout du quai. Les agents secrets se battaient courageusement contre une attaque des wakôs. Les malheureux n’avaient pas encore réussi à regagner le Crocodile. Le yacht noir n’était plus qu’à une vingtaine de pieds de la terre ferme.

— Crânes de mouettes pourries, par la baleine jaune !…

Freddy entendait les hurlements de Cachalot à travers le vacarme.

— Go, Montrésor ! cria Freddy en sautant sur le quai.

— Ready Freddy…

Hubert bondit derrière son ami pour se jeter à la poursuite des jumelles.

Les agents secrets étaient écrasés par le nombre des wakôs. Ils refluaient vers les deux amis.

Freddy et Hubert luttaient de toutes leurs forces, mais le nombre sans cesse grandissant de leurs adversaires allait les écraser.

— HAIIIIII, Freddy !

A ce cri le champion, malmené par l’attaque conjuguée de cinq wakôs, poussa un soupir de soulagement. Cachalot avait fait du bon travail. La coque noire du Crocodile touchait le quai. Maître Tanaka et ses neuf karatékas arrivaient à la rescousse.

Avec un ensemble parfait, ils sautaient par-dessus la rambarde pour courir se jeter dans la bagarre générale. Freddy Ravage écarquilla les yeux :

— Haiiiii !

Les karatékas et Maître Tanaka saluaient d’abord leurs adversaires !

Tchak ! Les porteurs de désespoir répondirent à ce geste chevaleresque en chargeant nunchaku au poing. Ces fléaux meurtriers cliquetaient avec un bruit sinistre. La sérénité était la force des karatékas. Les neuf champions entreprirent de donner une leçon de fair-play à leurs adversaires.

— Haiiiii ! Freddy ! Hubert !

Le duc milliardaire et son fidèle compagnon refluaient vers Maître Tanaka et ses karatékas. La présence des deux amis décuplait le courage des champions.

L’affrontement était rude. Haiiiiii ! Freddy, Hubert et les karatékas s’envolaient comme des danseurs pour venir percuter les wakôs.

— Grrrraaaaaououou !

— Hu ! ce n’est pas trop tôt ! grogna Hubert.

Un éclair orange passa au-dessus de la tête des combattants... Miss Janet se décidait à venir prêter patte forte à son maître. L’arrivée de cette catapulte fit un vide parmi les hommes du cobra.

— CHAAAAARGEZ !

Ce n’était pas terminé. Un autre cri terrifiant venait de résonner. C’était Mme Galopin qui accourait à son tour en tenue de karatéka.

— Vlan ! Pan ! sale type tiens !

— Ouille !

La farouche cuisinière tenait à la main un nouveau rouleau à pâtisserie flambant neuf.

— Aï âme ire, Milord !

Charlemagne lançait des coups sur les wakôs avec un superbe plateau d’argent massif.

Freddy Ravage n’était heureusement pas attaché aux biens matériels, car le plateau ressembla rapidement à une vieille tôle ondulée.

— Corne de baleine ! hurlait Cachalot désespéré.

Le vieux loup de mer et Léon ne pouvaient descendre se battre à terre. Ils gardaient le Crocodile en maintenant sur la rambarde la ceinture magnétique qui empêchait les wakôs de grimper à bord.

Tccchi ! Miss Janet avait trouvé le truc pour ne pas trop se fatiguer. L’astucieuse tigresse poussait les wakôs à coups de pattes dans les fesses jusqu’aux flaques de mazout…

— Miàààààouou, c’est drôle les idiots… ah ! ah ! ils glissent Gràààouou ! sale type !

Un wakô venait à son tour de flanquer un bon coup de pied dans le ravissant postérieur de Miss Janet.

— Miaaaouou, je suis toute sale, oh ! ma belle robe !

La tigresse revenait sur le champ de bataille, noire, gluante et penaude.

— MES FILLES ! MES FILLES !

Maître Tanaka venait d’apercevoir le cobra et ses hommes qui entraînaient les jumelles dans les profondeurs de la grotte.

— FLEUR DE CERISIER !

— FLEUR DE PECHER !

Freddy et Hubert abandonnèrent le combat pour courir sus aux ravisseurs.

Moziguchi et ses sbires avaient pénétré dans l’atelier des sous-marins. Les cris des jumelles guidaient Freddy, Hubert et Maître Tanaka.

— Là-bas ! cria Freddy Ravage.

Les kidnappeurs avaient disparu par une porte portant inscrit l’idéogramme « Danger ».

Freddy Ravage et ses compagnons les rattrapèrent dans une salle creusée à même le roc. Des vapeurs sulfureuses leur piquaient les narines. Une chaleur étouffante régnait. Des tuyaux gigantesques partaient d’une énorme chaudière rougeoyante comme les multiples bras d’une divinité indienne.

— HORREUR !

Freddy et ses amis se figèrent devant l’effroyable spectacle qui s’offrait à leurs yeux.

Le cobra était debout sur une étroite passerelle. Il tenait l’une des jumelles au-dessus de la chaudière OU BOUILLONNAIT UNE LAVE INCANDESCENTE !


CHAPITRE XXIII

LE VOLCAN

— N’APPROCHEZ PAS OU JE LA JETTE DANS LE VOLCAN !

Le cobra avait les yeux exorbités. Il partit d’un rire strident. Un seul geste incontrôlé, et la jeune fille basculait dans la lave brûlante.

Freddy Ravage sentait ses cheveux se dresser sur sa tête.

— Mes enfants chéries ! murmurait Maître Tanaka sans oser remuer.

Le brave Hubert était gris d’émotion. Les porteurs de désespoir maintenaient en bas de la chaudière l’autre jumelle aussi terrorisée que sa sœur. Les malheureuses n’avaient même plus la force de crier.

Freddy Ravage appuya subrepticement son annulaire au creux de sa pomme d’Adam. Il s’agissait d’un point précis de Dô-in donnant un pouvoir absolu sur les pensées de l’adversaire.

Freddy Ravage savait que seule la force du Principe Unique pouvait venir à bout de ce dément.

— Pour le droit et la justice je demande la permission des DOUZE SAGES de transgresser la Loi de Liberté de Pensée.

Freddy Ravage « pensait » ces paroles en avançant subrepticement vers la passerelle. Il « tenait » sous son regard devenu bleu électrique le cobra Moziguchi. Il fallait gagner du temps.

— Laissez partir cette enfant, elle ne vous a rien fait !

La voix calme du champion fit tressaillir le monstre.

— Rhà ! Venez à sa place alors, Ravage-san… Rhà.

— Oui, c’est ce que je fais, Moziguchi… Dites à vos hommes de me laisser monter vers vous.

— Rhà… je connais vos tours de passe-passe, restez où vous êtes, Ravage-san !

— Comme vous voudrez, Moziguchi.

La voix de Freddy Ravage vibrait. Ses ondes bénéfiques atteignaient le cobra qui pâlissait à vue d’œil.

— Rappelez-vous VOTRE SERMENT DE KARATEKA ET DE SAMOURAÏ, Moziguchi : NE JAMAIS faire de mal à une femme !

— Rhà… rhà, taisez-vous !

— Même le grand Dôkyo respectait ce serment, Moziguchi… Hélas, Dôkyo n’est plus de ce monde…

Moziguchi poussa un hurlement :

— NON ! NON ! DOKYO VIT TOUJOURS ! JE SUIS DOKYO… JE SUIS DOKYO !

Le cobra reposait en tremblant convulsivement la jeune fille sur la passerelle. Il marmonnait les yeux exorbités :

— Le grand Dôkyo ne fait jamais de mal à une femme… Le grand Dôkyo ne touche jamais les cheveux d’une femme… Le grand Dokyo… Je suis Dôkyo… Dôkyo… c’est Moi…

Moziguchi lâcha la frêle Japonaise qui s’enfuit sans que son ravisseur fasse un geste pour la retenir. Elle s’effondra en sanglotant sur la poitrine de Freddy Ravage.

— C’est fini, Fleur… Fleur de… Fleur de… Fleur de…

— PECHER voyons, Freddy ! murmura la jolie jeune fille.

Le champion ému allait lui déposer un baiser sur le front.

— RRRRhôôôccchôu !

Un grondement souterrain ébranlait la salle. Des vapeurs jaunâtres jaillissaient de la chaudière. Des laves bouillonnaient furieusement.

— HAIIIII ! Hou…

Un bruit de course fit se retourner le champion. Les porteurs de désespoir s’enfuyaient en abandonnant Fleur de CERISIER.

Freddy comprit aussitôt :

— LE VOLCAN SE REVEILLE !

— Papa ! Papa !

Les jumelles se jetaient dans les bras de leur père.

— Hu ! hu ! Hubert essuyait une larme, ému.

Ce n’était pas le moment de s’attendrir !

Freddy Ravage interrompit ces effusions :

— Vite, Maître Tanaka, ramenez vos filles au Crocodile et que tout le monde évacue la grotte !

— Mais vous, Freddy ?

Le vieux maître s’inquiétait.

— Je m’occupe de ce malheureux fou !

Freddy Ravage désignait Moziguchi qui fixait la chaudière d’un air halluciné.

— Non, ne restez pas là, Freddy, c’est une folie !

Fleur de Pêcher avait les yeux pleins de larmes.

— Venez, il n’aura que ce qu’il mérite ! s’écria Fleur de Cerisier.

Freddy Ravage l’embrassa doucement sur la joue :

— Je dois sauver ce malheureux, Fleur de Pêcher, toute vie humaine est précieuse !

Maître Tanaka s’inclina :

— Je salue en vous un vrai bushi, Ravage-san. Vous avez atteint le grade Kaiden… la connaissance de la Grande Doctrine… Venez, mes enfants…

Le vieux maître entraînait une Fleur de Cerisier et une Fleur de Pêcher sanglotantes.

— Venez avec nous, Hubert ! crièrent les jeunes filles en franchissant la porte.

— Hu ! Hu ! fit seulement le courageux garçon.

— Va-t’en, Montrésor ! ordonna Freddy les yeux aveuglés par le soufre.

— READY, Freddy !

Hubert montait à la suite de son ami sur la passerelle.

Freddy esquissa un sourire. Hubert avait droit lui aussi au titre de grand Kaiden.

— Hu ! tu sais, vieux frère, moi, ce criminel, je le laisserais bien griller mais… comme t’as tes petites idées sur la question… grommela Hubert qui avait deviné les pensées de son ami.

Celui-ci lui donna une bourrade affectueuse. La passerelle sautait sous les coups de boutoir des vapeurs et de la lave. A la moindre imprudence, les deux amis pouvaient être projetés dans la marmite. Freddy et Hubert ralentirent leur respiration par une pression Dô-in sur leur trachée-artère.

Le cobra ne bougeait toujours pas. Il marmonnait des phrases incompréhensibles. La main de Freddy Ravage se posa sur son épaule :

— Venez, Moziguchi… Allons, venez…

Le cobra réagit comme s’il avait reçu une décharge électrique. Il bondit en arrière et bascula par-dessus la mince rambarde… La poigne de fer de Freddy Ravage se referma sur son bras.

— Hu ! hu !

Hubert aida son ami à remonter le malheureux qui gesticulait. Un atémi bien placé d’Hubert lui offrit un sommeil reposant. Freddy chargeait le corps sur son épaule pour courir vers l’escalier : Il était temps. Une pluie de braises sifflait autour d’eux. Ils redescendirent la passerelle. Des sifflets de lave s’échappaient des tuyaux éclatés de la chaudière. Ils creusaient dans le sol des ruisseaux rouges et fumants. Le métal chauffé à blanc menaçait d’éclater d’un instant à l’autre. Freddy, Hubert et leur paquet eurent vite fait de traverser la pièce. Ils sentaient sous la pierre brûlante des vibrations.

— Tu–vois–Montrésor–ce–malheureux–fou–a–causé–sa –propre–perte–en–voulant–détourner–l’énergie–de–ce–volcan– endormi–pour–son–profit–Il–a–violé–les–lois–de–la–nature– toute–cette–chappe–d’acier–qui–obstrue–le–cratère–l’empêche –de– respirer !

— Hu !–hu ! –j’ai–compris,–tête–carrée–Nous–sommes–sur–une –cocotte–minute–dont–la–soupape–serait–bouchée–Hu– grouille–toi !

— Hé ! –il–est–lourd–comme–disait–Henri– III !

Les deux amis traversaient maintenant l’atelier.

Des jets de vapeur giclaient des tuyauteries crevées. Aucun wakô n’était là pour surveiller les machines. Les consignes de sécurité n’étaient plus appliquées. Dans la cabine de contrôle vide, les voyants clignotaient follement sur le panneau vérificateur. Les ordinateurs à l’étage en-dessous s’affolaient et lançaient des messages d’alerte.

Hubert Montrésor prit le relais de Freddy. Il chargea Moziguchi sur ses épaules.

— Hu ! c’est ce qu’on appelle danser sur un volcan ! comme disait la reine de Saba ! grommela Hubert en reprenant sa respiration normale.

Ils arrivaient à la grotte. L’air marin les revigora.

— Hourra !

Les karatékas saluaient leur arrivée.

— Grraououou !

Miss Janet poursuivait un dernier wakô. Le Crocodile regorgeait de prisonniers à déférer devant la police. Mme Galopin les surveillait, le rouleau à pâtisserie levé. Quelques porteurs de désespoir s’enfuyaient vers le centre de l’île, d’autres s’éloignaient à la nage.

Freddy Ravage ne pouvait plus rien pour eux.

— Tout le monde à bord ! ordonna Freddy Ravage.

Hubert tendait le cobra à la garde de Maître Tanaka.

Les agents secrets étaient tous sains et saufs. Les neuf karatékas aussi.

— Oh ! Freddy !

— Oh ! Hubert ! Fleur de Cerisier et Fleur de Pêcher se jetaient dans les bras de leurs héros.

— Grrrààààououou ! Et moi alors !

Miss Janet était la dernière à embarquer.

— Excuse mi, Milord, mais iou forgette Isidore !

Charlemagne rappelait son maître à l’ordre.

— !!!!!!!!!! APPAREILLEZ, MONSIEUR CACHALOT ! JE VOUS REJOINS ! ordonna Freddy Ravage en plongeant par-dessus bord.

— Par la baleine rouge, je fonce, patron !

Le Crocodile s’éloignait de l’île.

— Oh ! Freddy !

— Oh ! Hubert, faites quelque chose !

Les jumelles se tordaient les mains de désespoir. Hubert les prit chacune par une épaule.

— Pleurez pas, mes petites chéries, tenez le voilà qui revient votre Freddy !

Isidore jaillissait de la mer dans une gerbe d’eau. Il s’éleva au-dessus des flots et rejoignit rapidement le yacht noir.

VRAAAAOUOUOUM !

Freddy posait son scooter volant sur le pont.

— A toute vitesse, maintenant, monsieur Cachalot ! ordonna le duc milliardaire aussi calmement que s’il se fut trouvé dans le port de Londres.

Un panache de fumée rouge sortait de la grotte.

Il était temps. Une gigantesque colonne de feu troua la nuit. Le volcan libéré hurlait sa fureur.

Freddy Ravage tirait sur les pointes de sa moustache. Ses yeux bleus brillaient de satisfaction. Il avait gagné la bataille contre l’île de fer.


CHAPITRE XXIV

RIEN N’EST PARFAIT

— Hu ! quelle paix ! Voilà la vie rêvée !

La voix d’Hubert Montrésor s’élevait au-dessus de son transat favori. Le charmant garçon était vêtu d’un superbe kimono vert jade. Il sirotait un champagne à la grenadine avec délices.

— Grrràààà ! Vraiment ça fait du bien !

Un ronronnement satisfait lui faisait écho. La patte tigrée de Miss Janet sortait de l’autre chaise longue pour saisir délicatement une meringue à la chantilly dans une assiette remplie de pâtisserie. Miss Janet était heureuse, délivrée de ses rivales. Elle glissa un regard câlin vers Freddy Ravage. Celui-ci s’appuyait au bastingage du Crocodile.

— Graaaououou ! mon maître a, Dieu merci, compris et quitté ces poupées japonaises. Ouf ! Ça n’avait pas été sans mal. Pourvu que ces intrigantes ne reviennent pas à bord !

La belle tigresse frémit en pensant à cette Fleur de Cerisier et cette Fleur de Pêcher qui séjournaient dans ce petit pavillon qu’elle pouvait encore apercevoir, niché dans les pins. Heureusement que le Crocodile allait bientôt appareiller à en juger par la fébrilité de Cachalot. Miss Janet ferma les yeux en se laissant bercer par le roulis.

Freddy Ravage commandait la manœuvre.

— Êtes-vous prêts à appareiller, monsieur Cachalot ?

Des bruits inquiétants sortirent de la dunette.

— Lééééééoooon… Marin d’mes orteils… monte la turbine, on rentre à la maison…

Freddy Ravage poussa un soupir. Tout était bien qui finissait bien. Le cobra Moziguchi et ses wakôs allaient réfléchir à l’ombre pendant quelques années sur les méfaits de la pollution organisée. Allons tout était bien qui finissait bien… Freddy poussa un autre soupir. Il n’avait pas pris part à la compétition de karaté mondiale. Ce n’aurait pas été juste.

L’accession au Kaiden, le grade suprême, mettait Freddy hors concours. Il n’avait plus besoin de prouver qu’il était un maître. Son rôle était maintenant de transmettre son Savoir et de l’approfondir davantage, car la Connaissance est une source inépuisable. Freddy Ravage poussa un soupir. Allons tout était bien qui finissait bien. Le champion laissait seulement un peu de son cœur au Japon. Les merveilleuses vacances en compagnie de Maître Tanaka, de Fleur de Cerisier et de Fleur de Pêcher dans leur maison des îles étaient achevées. Ils reviendraient peut-être un jour… mais Freddy Ravage savait que son destin était avec l’AVENTURE, cette maîtresse adorée dont le nom commençait par A comme Agartha…

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Il venait de s’apercevoir qu’il avait oublié pendant un temps sa farouche ennemie… Doria Agartha – La Reine du Monde(41) Peut-être la retrouverait-il à Londres ? Le champion secoua sa mélancolie indigne de sa force psychique. La voix de son fidèle Hubert résonnait sur le pont :

— Hu ! calme souverain de la nature apaisée… hu, hù !

Hubert Montrésor se sentait poète. Il regardait une mouette qui planait dans le ciel. En veine d’inspiration, il reprit sa déclamation :

— La mouette glisse dans l’air parfumé comme une fleur… Hu ! tu ne doutais pas que je compose des Haikus, qui sont comme tu le sais de courtes poésies japonaises capturant un état d’âme ! l’émotion d’un instant ! un événement ! que sais-je hu… hùùùùù.

Freddy Ravage ne put s’empêcher de sourire.

— La mouette glisse comme une Fleur de Pêcher ou… de Cerisier sans doute.

— Hu exactement… hu nos petites fées étaient aussi gracieuses et aériennes que cette mouette s’exclama Hubert avec un enthousiasme débordant… Hùùùùù !

Un hurlement tragique terminait cette belle envolée lyrique. La mouette probablement émue par le poème d’Hubert venait de laisser tomber un souvenir sur son superbe kimono de soie.

— !!!!!!! ! ! !?!!°== !!!! Hùùù, diabolique volatile, si je te revois, je te tords le cou !

Hubert brandissait furieusement son verre. Une giclée de champagne grenadine s’écrasa sur sa manche pagode. Une immense tache abstraite s’élargissait sur la soie verte.

— Hu ! pourquoi suis-je persécuté ? POURQUOI ? Cet oiseau de malheur a ruiné le souvenir de mon grand amour… Ah ! si Fleur de Cerisier voyait comme a été traité son précieux cadeau… Mon beau kimono ! Toutes les mêmes, ces mouettes…

— La mouette glisse dans l’air parfumé comme une Fleur de… récita Freddy Ravage d’un air pénétré.

— Hù, ne me parle plus de mouette… plus jamais…

Freddy Ravage poussa un soupir fataliste.

— QUE VEUX TU, VIEUX FRERE, RIEN N’EST PARFAIT.

Un pas lourd ébranla le pont. Mme Galopin s’approchait du transat où Hubert sanglotait.

— J’ai un petit cadeau pour vous, monsieur Hubert.

La brave cuisinière minaudait en tendant un beau paquet enrubanné.

— Madame Galopin, il ne fallait pas…

Hubert poussa un cri émerveillé en dépliant… un superbe kimono rose orné de poissons rouges.

— Hu, ma couleur préférée !

Mme Galopin se tortillait.

— Le rose, c’est flatteur pour votre beau teint.

Le merveilleux garçon mit les deux mains sur son cœur :

— Hu, merci divine créature.

Votre Majesté égale Celle du mont Fuji ! !

Hubert dans son lyrisme de Haikus comparait Mme Galopin au célèbre volcan Fuji Yama dont le pic enneigé est visible à des dizaines de kilomètres à la ronde.

Une rougeur de plaisir empourprait les joues rebondies de la merveilleuse cuisinière.

— Oh ! Monsieur Hubert, vilain flatteur, comme vous savez dire de jolies choses.

— Privilège de poète, ô geisha des fourneaux… Je vais, derechef, enfiler cette luxueuse robe digne d’un samouraï ! hu ! hu hu hu !

Hubert sifflotait La pêche aux moules. Il se dirigea vers l’écoutille où il disparut suivi de son admiratrice.

— Grrràààààououou… moi, je le trouve affreux son kimono, je ne voudrais pas le mettre même pour une pile de mousse au chocolat ! pensa la tigresse en reprenant une meringue.

Freddy Ravage restait seul sur le pont avec Miss Janet. Le Crocodile avançait doucement. Son étrave noire fendait les vaguelettes. Miss Janet se redressa brusquement avec un brusque haut-le-cœur. Peut-être que sa gourmandise lui avait fait avaler trop de gâteaux.

Son maître cligna de l’œil :

— Grààààououou ! je sais, rien n’est parfait ! ronchonna Miss Janet.

Freddy Ravage s’accouda au bastingage. La nuit tombait sur les îles de Matsushima…

Freddy Ravage déplia Belmira.

Il fixa une étoile rose, la première qui brillait tout là-haut.

Le Crocodile s’éloignait à l’horizon en emportant Freddy Ravage et ses amis vers leur destin…

 

MAIS FREDDY RAVAGE REVIENDRA dans d’autres aventures encore plus extraordinaires, luttant pour le bien et la justice contre ses ennemis implacables…
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1

Style d’un ébéniste anglais très célèbre au XVIIIe siècle. Style composite : « gothique » – Louis XV – chinois.

2

Voir Freddy Ravage passe à l’attaque.

3

Voir Freddy Ravage et les agents secrets.

4 

Maître d’arts martiaux.

5

Code d’honneur des Samouraïs.

6

Voir Freddy Ravage et la Ville Dorée.

7

Voir Freddy Ravage, prisonnier des Pharaons.

8

Mme Galopin voulait bien sur dire : Vieux comme Hérode !

9

Merci.

10

Voir Freddy Ravage passe à l’attaque et Freddy Ravage et les Diplodocus.

11

Monnaie japonaise.

12

Voir Freddy Ravage passe à l’attaque et Freddy Ravage et les agents secrets.

13

S’il vous plaît.

14

Pantalons à plis amples portés pour la pratique de certains arts martiaux, karaté, etc. kendo (sabre) kindo (arc).

15

Force de l’esprit sur les objets.

16

En préparation : La jeunesse de Freddy Ravage.

17

Art du bâton.

18

Rouleau suspendu de scènes peintes.

 

19 

Voir Freddy Ravage et les Diplodocus.

20

Théâtre chanté et dansé, opéra japonais dont le répertoire s’inspire des grands sujets classiques.

21

Coussin dur en bois.

22

Grand opéra russe.

23

Très grand danseur russe.

24

Oui.

25 

Voir Freddy Ravage passe à l’attaque.

Voir Freddy Ravage et les Diplodocus.

Voir Freddy Ravage, prisonnier des Pharaons.

26

Voir Freddy Ravage et la Ville Dorée.

27

Voir Freddy Ravage et les agents secrets.

28

Voir Freddy Ravage et les agents secrets.

29

Voir Freddy Ravage et les agents secrets.

30

Technique qui vise à toucher les points vitaux de l’adversaire. Les séquelles sont graves et définitives, voire mortelles. Cet assaut à frappe réelle est interdit par les Fédérations nationales.

31

En préparation La jeunesse de Freddy Ravage.

32

En préparation La Fiancée de Freddy Ravage.

33

Sabre de combat à longue lame, porté à gauche. Le katana était accompagné du waki zaslii, sabre court que le samouraï portait toujours à la ceinture, à l’inverse du katana que l’on devait déposer avant d’entrer dans une maison amie.

34

Autre nom de Bouddha.

35

La plus ancienne méthode de combat.

36

Nous savons tous, pour compter comme Freddy Ravage, que le mile anglais vaut 1600 mètres.

37

Feintes opérées par un mouvement des hanches.

38

L’empereur du Japon.

39

Bouddha

40

Absolument exact.

41

Voir Freddy Ravage passe à l’attaque.

Voir Freddy Ravage et les agents secrets.

Voir Freddy Ravage prisonnier des Pharaons.

Voir Freddy Ravage et les agents secrets.

OPS/10000000000001AF000002BC2EFB5EF3.jpg





OPS/1000000000000190000000B35F9EEC1C.jpg
freddy





OPS/1000000000000258000000C8D386E66E.jpg
LES AVENTURES DE

freddy YAvage





OPS/100000000000087800000284A475F598.png
freddy Yavage

UN NOUVEAU HEROS





OPS/10000000000001900000006067C17E05.jpg





OPS/cover.jpg
ET LES
KARATEKAS






